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RENÉ BASSET 

1855-1924 



Hespéris, au seuil de sa quatrième année, et l’Institut des Hautes- 
Etudes Marocaines déplorent la disparition d’un maître dont l’admi- 
rable activité s’alliait aux plus belles qualités du cœur : Monsieur René 
Basset, Correspondant de l’Institut de France, Doyen de la Faculté 
des Lettres de l’Université d’Alger, est mort dans cette ville le 4 jan- 
vier 1924. 

Sa perte est vivement ressentie par tous les orientalistes de France 
et de l’étranger; elle ne l’est pas moins par le jeune Maroc scientifique, 
où il n’est point d’islamisant ou de berbérisant qui, aujourd’hui, ne se 
réclame avec fierté de son enseignement, n’ait tiré profit de ses con- 
seils, gagné à ses encouragements. Tous ceux qui furent ses élèves 
savent avec quelle attentive sympathie il suivait leurs travaux et com- 
bien va leur manquer le directeur d’études vigilant qu’il se plaisait à 
être depuis les débuts de sa carrière. Il plaçait au service de tous son 
incomparable érudition : qu’on le visitât à Alger, parmi ses livres, 
en plein travail, où qu’on vînt le saluer à Rabat, quand il y présidait, 
chaque année, les commissions d’examens de l’Institut des Hautes- 
Etudes Marocaines, on était assuré de trouver auprès de lui l’accueil 
le plus bienveillant, et aussi de rapporter d’une conversation fruc- 
tueuse des suggestions d’enquêtes ou des indications étonnamment 
précises. Au même titre, ses lettres constituaient la plus riche mine 
de documentation; comme tous ses ouvrages, elles portent la marque 
d’une inlassable curiosité scientifique, et, à la fois, d’une bonne grâce 
et d’un intérêt sympathique qui le rendaient particulièrement cher à 
ses disciples. 

D’autres diront mieux le rôle de tout premier plan que joua René 
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Basset dans l’étude des langues soudanaises et de l’éthiopien; et aussi 
la précieuse contribution qu’il apporta à celle du folk-lore. Mais, tout 
en rendant hommage à sa valeur incontestée en ces domaines, le 
Maroc, comme le reste de l’Afrique du Nord, voit et verra surtout en 
lui le promoteur, sinon le créateur des études berbères — et un ara- 
bisant émérite. 

* 

* * 

Dès 1879, à peine diplômé de l’École des Langues orientales vivan- 
tes, René Basset inaugurait la série de ses travaux sur le berbère en 
publiant, à Paris, au Journal Asiatique , le texte Sel^ia et la traduction 
française du Poème de Çabi. L’année suivante, il était chargé à l’École 
supérieure des Lettres fondée à Alger peu auparavant, du cours com- 
plémentaire de littérature arabe et débutait par une magistrale leçon 
d'ouverture sur la Poésie arabe anté-islamique. C’est dire que dès ce 
moment, comme jusqu’à la fin de sa carrière, il mena de front l’étude 
du berbère et celle de l’arabe. Il passa en i 884 à la chaire de langue et 
de littérature arabe de l’École des Lettres, et l’année suivante fut créée 
pour lui, à côté de son enseignement de l’arabe, une maîtrise de con- 
férences de dialectes berbères. 

Ces dialectes, avant qu’il ne vînt à Alger, se trouvaient à peu près 
inexplorés. Le vocabulaire connu ne consistait qu’en de courtes listes 
qu’avaient recueillies, au hasard de leurs brefs séjours, des non-spé- 
cialistes, voyageurs ou consuls, sans le moindre souci d’un plan rai- 
sonné dans l’étude de la langue. Une œuvre importante existait cepen- 
dant, celle du général Hanoteau, auteur de grammaires kabyle et 
tama§aq et d’un recueil de poésies kabyles. René Basset garda toujours 
en particulière estime les travaux de son devancier; il adopta pour ses 
enquêtes la transcription que ce dernier avait établie et négligea par 
la suite de décrire à nouveau les parlers qu’il avait étudiés. A côté de 
l’œuvre de Hanoteau, une autre, de moindre portée peut-être, nou- 
velle étude du tamasaq par Masqueray, commença à paraître à l’épo- 
que des débuts de René Basset; ce fut lui qui, pl'us tard, devait, après 
la mort de l’auteur, en achever la publication avec M. Gaudefroy- 
Demombvnes. 

Dans les dix premières années qui suivirent son arrivée à Alger, 
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René Basset multiplia les enquêtes sur tout le domaine berbère : avant 
d’établir une synthèse, de tracer un tableau comparatif de la phoné- 
tique et de la morphologie des différents parlera, il importait d’amas- 
ser et de livrer au jour des documents linguistiques. De nombreuses 
missions vinrent le lui permettre : par toute l’Algérie, en Tunisie, à 
Tanger, au Sénégal. De chacune il rapporta non seulement des descrip- 
tions des dialectes locaux, mais aussi des matériaux recueillis de la 
bouche d’informateurs vernis de points encore inaccessibles à des 
Européens. C’est ainsi que furent étudiés sur place les parlers de 
Djerba, du Djerid tunisien et des Harâkta, de Wârgla, du Mzâb et 
du Wàdi Rîg, des B. Mnâsar, du massif de l’Ouarsenis, du Sud-Ora- 
nais, des B. Iznâsan, des B. Bû-sa'îd, du Rîf, des Znâga; en même 
temps, par voie d’informateurs, ceux du Sûs, de Gât, des Kal-Wî et 
des Yûlimmîdan. Sans doute ces derniers matériaux, de seconde main, 
offraient-ils moins de garanties que les premiers, mais à l’époque à 
laquelle ils étaient recueillis, ils n’en constituaient pas moins un 
appoint tout à fait notable à l’étude du berbère. 

On le voit par leur répartition géographique, ces enquêtes cou- 
vraient presque la totalité de Taire berbérophone; c’étaient des son- 
dages, multipliés, tout en demeurant coordonnés, sur une étendue 
considérable. Rapides — se bornant parfois au relevé de quelques 
mots et d’un ou de deux textes — ils avaient pour but principal, de 
réunir un minimum nécessaire d’éléments susceptibles d’être rappro- 
chés, et qui permissent d'esquisser le plus rapidement possible une 
vue comparée des différents parlers. Ce fut à la poursuite du même 
objet que René Basiset entreprit la traduction en plusieurs dialectes, 
jusqu’à sept ou huit, des fables de Loqmân (L oqman berbère ) : ce 
moyen permettait de recueillir l’expression des mêmes objets, et sou- 
vent les mêmes termes. La publication du résultat de ces enquêtes 
commença aussitôt et continua jusqu’en 1909, dans les actes des 
Congrès d’orientalistes, les revues (. Journal Asiatique, Bulletin de 
Correspondance Africaine, Giornale délia Societâ Asiatica Italiana), 
mais surtout dans les Publications de l’École (plus tard Faculté) des 
Lettres d’Alger (tomes XII, XV, XXIV, XXXIX). 

Et dès i 8 g 3 , à l’occasion d’un concours de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles- Lettres, la synthèse fut esquissée. Le travail de René 
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Basset, Etudes sur les dialectes berbères, fut couronné. S’inspirant 
profondément des théories linguistiques de l’époque, il consistait en 
une comparaison méthodique de la phonétique et de la morphologie 
des différents parlers, avec un essai d’analyse du mécanisme de la 
langue. Cet ouvrage, sam doute devenu incomplet depuis l’appoint 
des enquêtes récentes, n’en reste pas moins fondamental : il est depuis 
trente ans la base des études berbères et rien jusqu’ici ne l’a encore 
remplacé. 

Pareilles œuvres suffiraient au renom d’une carrière scientifique. 
Mais René Basset, spécialiste du berbère, ne fut pas seulement un 
savant; ce fut aussi un maître. C’est sous son égide que l’étude des 
dialectes berbères a progressé à grands pas depuis le début du siècle. 
Il fut le premier et longtemps le seul à les enseigner; ce sont main- 
tenant ses élèves qui, à leur tour, les enseignent à l’École des Langues 
orientales vivantes et à l’Institut des Hautes-Études marocaines. Après 
avoir été le seul spécialiste en la matière, il ne tarda pas — car il était 
de ceux qui ne croient pas faire courir un risque à leur propre valeur 
en formant des disciples appelés à devenir un jour leurs seconds — 
à grouper autour de lui ses amis et ses élèves, à devenir pour ainsi 
dire le centre des études berbères; les nombreux travaux qui lui furent 
dédiés en témoignent. Agréant toutes les bonnes volontés, conseillant 
et renseignant sans se lasser, il suscita sur tous les points du domaine 
berbère de nouvelles enquêtes qui vinrent recouper ou compléter 
les siennes; c’est ainsi que son étude sur le Djerid tunisien fut le point 
de départ de celle du D r Provotelle sur le parler de Qal'at as-sanad; 
Biarnay, au cours de sa trop brève carrière, reprit celles sur Wârgla, 
les Battîwa et le Rîf. A tous ces travaux, il ouvrit toujours largement 
la collection de la Faculté des Lettres d’ Alger . Il tint à jour une biblio- 
graphie du berbère et assuma par surcroît le pieux devoir de publier 
les travaux laissés par les disparus : Masqueray, Motylinski, le Père 
de Foucauld. 

René Basset aurait pu borner à ces seuls parlers nord-africains sa 
prodigieuse activité d’esprit et n’en point dépasser le cadre, qu’il eût 
mérité la reconnaissance du monde savant. Pour avoir si profondé- 
ment renouvelé les études berbères et leur avoir donné une telle exten- 
sion, il en apparaît presque comme le symbole. 
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★ 

* * 

René Basset jouissait depuis de nombreuses années déjà d’une 
renommée universelle comme arabisant, dans le monde orientaliste. 
Son érudition en matière de littérature et d’histoire musulmanes était 
en effet hors de pair : c’est que, pendant près d’un demi-siècle, il ne 
cessa pas un seul jour de mener de front avec celle des dialectes ber- 
bères, l’étude de lous les aspects et de toutes les périodes de la civili- 
sation et de la littérature arabes. Il n’est point de poète antéislâmique 
ou immédiatement postislâmique dont il n’ait, à ses cours, longue- 
ment expliqué et commenté les vers. Les notes qu’il a recueillies sur 
la langue poétique de l’Arabie aux vi* et vu'’ siècles en constituent 
un véritable « corpus ». 

Il était de même d’une remarquable compétence en matière de 
bibliographie arabe. Ses missions d’enquête sur les parlers berbères 
lui permirent en même temps de se documenter sur les bibliothèques 
privées des points qu’il traversait : il décrivit ainsi des manuscrits 
arabes examinés à Fès, en Tunisie, qu’il avait parcourue avec 
0 . Houdas, dans les zâwîya de 'Aïn Mâdî et de Tmâsin, à Djelfa, à 
al-Hâmel, et jusqu’à Lisbonne. A l’occasion du XIV” Congrès inter- 
national des Orientalistes, tenu à Alger en 1905 et qu’il présida, il 
étudia les sources de la Salwat al-anfâs d’al-Kattânî, marquant ainsi 
son penchant pour l’étude de l’ïslâm en Ôerbérie et en Andalousie. 
Depuis 189/4, il publia régulièrement dans la Revue de l’Histoire des 
Religions un fort utile Bulletin des périodiques de l’Islâm. Il fut enfin 
dès 1906 le directeur de la rédaction française de l 'Encyclopédie de 
l’Islâm. 

Malheureusement, la mort ne lui aura pais permis de publier lui- 
même la masse imposante des notes qu’il a recueillies sur la littérature 
arabe, l’histoire et la toponymie de l’Espagne musulmane. Mais, 
grâce à lui, on aura enfin bientôt une édition critique et une traduc- 
tion accompagnée de notes d’une valeur dont on peut aisément préju- 
ger, du Rawd al-qirtâs d’Ibn Abî Zar', la grande histoire maro- 
caine du Moyen Age; de même, de la chronique anonyme al-Holal 
al-mawSiya. Sa dernière oeuvre de longue haleine fut l’édition et la 
traduction, pour la Patrologia Orientalis du Synaxaire arabe- jaeobite, 
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entreprise dès 1904 et à peine achevée au moment de sa mort. On le 
voit, en arabe comme en berbère, le nombre et la diversité des sujets 
traités forcent l’étonnement et l’admiration. 

Les élèves arabisants de René Basset ne sont pas moins nombreux 
que ses élèves berbérisants. Ils s’étaient groupés il y a quelques mois 
pour lui offrir, en témoignage de leur respect et de leur gratitude et 
à l’occasion de sa quarantième année d’enseignement à Alger, un 
recueil d’articles nord-africains et orientaux. René Basset aura eu la 
satisfaction de recevoir le premier volume de ce recueil des mains 
de ses plus chers et de ses plus anciens disciples. Le jour prochain 
où ils paraîtront, dans la collection de cet Institut des Hautes-Études 
marocaines auquel l’attachaient tant de liens d’affection, les « Mélan- 
ges René Basset » montreront à tous que, si douloureuse et irréparable 
soit la perte du savant, celle du maître est plus cruelle encore : tant il 
avait soi faire aimer et cultiver autour de lui, sous son autorité bien- 
veillante, ce jardin de l’orientalisme français, déjà illustré par tant de 
noms glorieux, et que lui-même, pendant toute sa carrière, fit briller 
d’un si vif et si durable éclat. 

E. Lévi-Provençal. 



* 

♦ * 

PRINCIPAUX TRAVAUX DE RENÉ BASSET 

Berbère 

Poème de Çabi (Paris, 1879). — Relation de Sidi Brahim de Massai (Paris, 
1 883) . — Notes de lexicographie berbère (Paris, i883-i888). — Contes po- 
pulaires berbères (Paris, 1887). — Manuel de langue kabyle (Paris, 1887). 
— Recueil de textes et de documents relatifs à la philologie berbère (Paris, 
1887). — Le dialecte de Syouah (Paris, 1890). — Loqman berbère (Paris, 
1890). — L’insurrection algérienne de 1871 dans les chansons populaires 
kabyles (Paris, 1892). — Étude sur la Zénatia du Mzab, de Ouargla et de 
FO. Rir’ (Paris, 1893). — Études sur les -dialectes berbères (Paris, 1894). — 
Le dialecte berbère de Taroudant (Florence, 1896). — Les noms de métaux 
et de couleurs en berbère (Paris, 1896). — Étude sur la Zénatia de l’Ouar- 
senis et du Maghrib central (Paris, iSqB). — La Chaouia de la province de 
Constantine (Paris, 1896). — Nouveaux contes populaires berbères (Paris, 
1897). — Rapport sur les langues berbère et haousea, 1892-1897 (Paris, 
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1898). — Étude tsur les dialectes berbères du Rif marocain (Paris, 1898). — 
Notice sur le dialecte berbère de Béni lznacen (Florence, 1898). — Les noms 
berbères des plantes dans Ibn Beïtar (Florence, 1899). — Rapport sur les 
études berbères et haoussa, 1897-1902 (Paris, 1902). — Le nom berbère 
de Dieu chez les Abadhites (Sousse, 1906). — Le nom du chameau chez les 
Berbères (Paris, 1906). — Publication de la grammaire et du dictionnaire 
touaregs de M. de Motylinski (Alger, 1908). — Recherches sur la religion 
des Berbères (1909). — Mission au Sénégal (Paris, 1 909-1 91 3). — Publica- 
tion des oeuvres du P. de Foucauld. — Les généalogistes berbères (Rabat, 
1916). 

Contes populaires d’Afrique (Paris, 1903). 



**★ 



Arabe et Islam 

Prières des musulmans chinois (Paris, 1878). — La Poésie arabe anté- 
isl ami que (Paris, 1881). — Notes d’un voyage en Tunisie (Nancy, 1882). — 
line mission scientifique en Algérie et au Maroc (Nancy, 1 883- 1 885). — Les 
manuscrits arabes de deux bibliothèques de Fas (Alger, i883). — Contes 
des Dix Vizirs (Bakhtyar Nameh) (Paris, i883) — Mission scientifique en 
Tunisie : Épigraphie et bibliographie (Alger, i883-i884, en collaboration 
avec M. Houdas). — Les manuscrits arabes des Zaouyah de Aïn Madhi et 
Temacine, de Ouargla et Adjadja (Alger, i885). — Un épisode d’une chan- 
son de geste arabe (Paris, i885). — Une semaine dans le Sahara oranais 
(Nancy, 1886). — Mélanges d’histoire et de littérature orientales (Louvain, 
1886-1888). — Rapport sur une mission scientifique en Sénégambie (Paris, 
1888), — Les manuscrits arabes du bachagha de Djelfa (Alger, 1889). — 
Documents musulmans sur le siège d’Alger en i54i (Oran, 1890). — Les 
dictons attribués à Sidi Ahmed ben Yousof (Paris, 1891). — Les aventures 
de Tamim ad-Dari (Rome, 1891). — Rapport sur les études arabes, éthio- 
piennes et berbères, 1887-92 (Woking, 1892). — Fastes chronologiques de 
la ville d’Oran (Oran, 1892). — L’Expédition du château d’or, texte arabe 
(Rome, 1893). — Les Inscriptions de l’île de Dahlak (Paris, i8g3). — No- 
tice sur les manuscrits orientaux de deux bibliothèques de Lisbonne' (Lis- 
bonne, 1894). — La Bordah du Cheikh el Bousiri (Paris, 1894). — Histoire 
de la Conquête de l’Abyssinie par le Cheikh Chihâb ed-din (texte arabe, trad. 
fr. et c omm .) (Paris 1894-1901). — Le Livre des Conquêtes de l’Ifriqyah 
et du Maghrib (Leyde, s. d.). — Les manuscrits arabes de la zaouyah d’el- 
Hamel (Florence, 1897). — Légendes arabes d’Espagne : La maison fermée 
de Tolède (Oran, 1898). — Tableau de Cébès d’Ibn Miskaweih (Alger, 1898). 
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— Documents géographiques sur l’Afrique septentrionale (Paris, 1898). — 
L’Algérie arabe (L’Algérie par les monuments, Paris, 1900), — Hercule et 
Mahomet (Paris, 1901). — Nédromah et les Traras (Paris, 1901). — La Khaz- 
radjiah, traité de métrique arabe (Alger, 1902). — Deux versions arabes 
inédites du roman des sept Vizirs (Paris, 1903). — Description de l’Espagne, 
extraite du géographe anonyme d’Alméria (Saragosse, 1904). — Le Synaxai- 
re arabe jacobite (Paris, 1904-1924). — La légende d’Embarka bent El Khas 
(Alger, 1906). — Recherches sur les sources bibliographiques de la Salwat 
el Anfâs (Alger, 1905). — Les Alixares et le Château de Khaouarnaq (Alger, 
1906). — Les mots arabes passés en berbère (Gieszen, 1906). — Les docu- 
ments arabes sur l’expédition de Charlemagne en Espagne (Paris, 1906). 

— Le siège d’Alméria en 1309 (Paris, 1908), — La Banat So'âd (Alger, 
1910). — La qasidah himyarite (Alger, 1914). — Mélanges africains et 
orientaux (Paris, 1909). — Contes arabes et orientaux, publiés dans la Revue 
des Traditions populaires, puis dans la Revue d 1 Ethnographie. — Mille et un 
contes arabes (sous presse). — Bulletin des périodiques de l’Islâm, publié 
dans la Revue de VJIistoire des Religions (1894-1921). 



Éthiopien 

Études sur l’histoire d’Éthiopie (Paris, 1882). — Vie d’Abba Yohanni 
(Alger, i885). — Notice sur le Magseph Assetat (Alger, 1886). — Deux let- 
tres éthiopiennes du xvi® siècle (Rome, 1889). — Apocryphes éthiopiens, 
trad. en français, 11 vol. (Paris, 1893-1909). 




SANCTUAIRES ET FORTERESSES ALMOHADES 



I. — Tinmel 



LES CONDITIONS HISTORIQUES 

Le Pays 

La vallée du N fis (i) est le type même des grandes vallées montagnar- 
des qui entaillent profondément le Haut-Atlas au sud de Marrakech : 
canon autant que vallée; étroit couloir tortueux enserré entre des 
pentes abruptes, dominé presque directement par des sommets qui 
sont parmi les plus hauts de la chaîne. Chaque berge est une mu- 
raille continue, que brise rarement l’arrivée de quelque affluent des- 
cendu d’une semblable vallée. Ce couloir se poursuit, formidable, 
pendant des dizaines et des dizaines de kilomètres, entre des pentes 
toujours plus hautes. Tout au fond coule le torrent, dont les eaux 
claires et rapides suffisent presque partout à couvrir l’espace étroit 
qui va de l’une à l’autre des gigantesques berges. L’été, quand les 
eaux sont basses, il peut servir de route, encore que difficile et res- 
serrée à l’extrême; en hiver et au printemps, le fond de la vallée est 
tout à fait impraticable. Il ne reste plus alors qu’un chemin diaboli- 
que... El-Idrîsî, au milieu du xn’ siècle, le mentionne déjà : « Le seul 



(i) Noire voyage à Tinmel, encore assez difficile d’accès, a été facilité par l’amicale 
obligeance de quelques personnalités du Service des Renseignements, auxquelles nous 
tenons à adresser nos plus vifs remerciements. MM. les commandants Voinot et Orthlieb, 
dans leurs zones respectives, nous ont apporté leur entier concours. M. le commandant 
Justinard a mis à notre disposition sa profonde connaissance des lieux et des personnes. 
Nous avons trouvé auprès des représentants du caïd Goundâfî, grâce à l’intervention per- 
sonnelle de oelui-ci, une réception dont la cordialité nous a vivement touchés. 
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sentier qui conduit (à Tinmel) dit-il, est étroit, escarpé, et semblable 

une échelle; une bête de somme ne saurait y monter qu’avec beau- 
coup de peine... » (i). Moins d’un demi-siècle plus tard, l’auteur du 
Kitâb el-Istibsâr, contemporain des premiers souverains almohades, 
et qui vivait à Marrakech, le décrivait en termes saisissants : « On 
ne peut arriver jusqu’au (lieu de repos des) saints imâms que par une 
route formée de pièces de bois que l’on peut enlever au besoin, et 
alors les chemins coupés ne laissent plus apercevoir aux guides que 
des abîmes sans fond... » (2). Il n’y a là nulle hâblerie; la description 
s’applique mot pour mot au chemin d’aujourd’hui, qui apparaît ainsi, 
dans son ensemble, vieux de huit siècles au moins. Travail prodi- 
gieux! Le sentier chevauche les berges vertigineuses, à travers la 
forêt rare de thuyas et de genévriers ou par les grandes pentes dénu- 
dées, montant et descendant pour s’accrocher à la moindre saillie de 
rocher; et par endroits, non pas seulement taillé au flanc de la mon- 
tagne, mais véritablement bâti au-dessus d’a-pics de plusieurs cen- 
taines de mètres, étroite plate-forme reposant sur des poutres ou de 
larges pierres plantées de biais. Parfois il plonge brusquement jus- 
qu’au fond de la vallée pour passer sur l’autre berge, franchissant à 
gué le torrent — et l’on comprend que même ce chemin aérien, par 
les grandes crues d’hiver et de printemps, peut être coupé pendant 
bien des jours. Mais presque partout., il domine de très haut le gouf- 
fre où planent les aigles, et le Nfis tout au fond, et, de loin en loin, 
étrange apparition dans cette solitude sauvage, un village... 

* 

* * 

Car ces vallées sont habitées, autant du moins qu’elles le peuvent 
être. Partout où le fond s’élargit juste assez pour laisser une étroite 
bande de terre au-dessus du niveau qu’atteignent les hautes crues, 
les montagnards se sont installés. Avec une merveilleuse industrie, ils 
ont tiré parti de ces quelques arpents de sol cultivable; même, ils les 



(1) Trad. Dozy et de Goeje, Leyde, i 86 < 5 , p* 4 * 

(2) Jstibçâr, trad. Fagnan-, p. 178-179. Cf. une description analogue de la route de 
Tînmcl, dans zl-Holal eNmatucfiiyyü, éd. de Tunis, p. Sa. 
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ont augmentés en créant de leurs mains des terrasses soutenues par des 
murs de pierres sèches; ils les ont transformés en jardins, les ont 
plantés de légumes, d’amandiers et de noyers. Ils les irriguent soi» 
gneusement; la pente du torrent est telle que les sâgiyya ne doivent pas 
aller très en amont chercher l’eau qu’elles amènent dans ces jardins. 
A proximité, mais hors de la terre irrigable, quelques maisons s’accro- 
chent à la pente : demeures de pi6é, à terrasse de terre battue, les unes 
basses, les autres à un étage; celles-ci pas trop misérables, ornées 
d’étranges dessins géométriques, pas déplaisants, et qui témoignent 
chez ces populations rudes d’un sens certain de la décoration. Auprès, 
les cours ou les étables où l’on parque les chèvres, ressource précieuse, 
le seul bétail qui puisse trouver aisément sa vie le long de ces pentes 
qu’il dévaste. 

L’importance de ces villages dépend de la terre cultivable. Ce sont 
parfois deux ou trois maisons à peine; les plus gros sont bien peu con- 
sidérables. Ceux-ci se sont établis au plus profond des méandres de 
cette sinueuse vallée. La rive convexe forme un cône,, qui s’élève sou- 
vent à quelques dizaines de mètres au-dessus du torrent, et qui n’est 
rattaché à la berge que d’un seul côté. Les cultures s’étagent sur les 
pentes du monticule; les maisons s’élèvent au sommet; pas de place 
perdue, et le cas éehéant, ces demeures se transforment en une for- 
teresse qui barre la vallée. 

Chacun de ces villages constitue un organisme complet; il peut se 
suffire à lui-même. Il vit des légumes et des fruits de ses jardins en 
terrasses, du lait et de la viande de ses chèvres, du miel de ses ruches. 
Si humble soit- il, il a son organisation politique; son chef, 1 ’amghar, 
étend sur lui une autorité incontestée, assisté des autres chefs de fa- 
mille — parfois deux ou trois seulement — les seuls personnages in- 
fluents de la jmâ'a. Chacun enfin a son saint protecteur, son mara- 
bout à lui, autour duquel se pressent les tombes des ancêtres. Orga- 
nisation patriarcale, aristocratique, et foncièrement particulariste : 
chaque village, dans les circonstances ordinaires, vit avant tout pour 
soi-même et sur soi-même. Et tout cela représente - une forme de vie 
extrêmement ancienne. 

Ces hommes, cependant, qui dans le cours normal de leur existence, 
vivent ainsi repliés sur eux-memes, ne restent pas sans rapport avec 
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leurs semblables. Des sentiers de chèvres unissent ces villages. Sur- 
tout, il existe entre eux des liens qui, pour se traduire assez rarement, 
au total, par des actes collectifs, n’en sont pas moins puissants. D’a- 
bord un lien religieux, bien plus ancien, semble-t-il, que l’Islâm. A 
côté du protecteur spécial à chaque village, saint d’une orthodoxie 
douteuse, sous lequel, presque toujours, transparaît quelque vieux 
culte païen, il en est d’autres dont la notoriété s’étend à tout un coin 
de montagne. Auprès de Tineskt, la vallée sauvage qui descend du 
Tizi n Tagourramt vient se joindre à celle du Nfis, rare élargissement 
tout entouré de villages minuscules, perdus parmi les amandiers. Au 
milieu de ce confluent de vallées s’avance un éperon arrondi; sur 
son sommet, non loin d’un gros micocoulier sacré dont les rameaux 



veillent sur des tombes, s’élève le sanctuaire de Sidi Alî-oû-Dâwoûd, 



simple chambre basse couvrant un tombeau, précédée d’une galerie 
à bancs de pierre — le type achevé du sanctuaire de ces régions. 
Mais à côté est une autre construction, qui comprend seulement un 
couloir central, de chaque côté duquel s’alignent une série de petites 
chambres : logement préparé pour les chefs de villages, lorsque toute 
la population des deux vallées se réunit là, l’été, couvrant les pentes 
de l’éperon, pour célébrer le grand moûsem annuel : cette hôtellerie 
pour les chefs souligne le caractère officiel de la fête. Une telle céré- 
monie crée un lien entre les villages qui y prennent part. Or, il sem- 
ble bien qu’il s’agisse d’un culte fort ancien. Sidi ' Alî-oû-Dâwoûd est 
peut-être réellement enterré là; mais ce n’est assurément pas ce saint 
insignifiant, sans légende, qui a le premier attiré auprès de cet autel 
gigantesque, dans ce site prédestiné, les habitants des deux vallées; 
on entrevoit un vieux culte montagnard que l’Islâm a fait sien, mais 
qui, bien longtemps avant lui, jouait un rôle exactement semblable. 

L’Islam, si l’on en croit Ibn Khaldoûn (i), se répandit rapidement 
dans ces montagnes, une fois vaincue la première résistance, et trouva 
de fervents adeptes dans les tribus qui les peuplaient. Cela est fort 
plausible : beaucoup plus plausible que les légendes de sens contraire 
que d’aucuns nous ont rapportées sur les difficultés rencontrées par 
le Mahdî pour inculquer à ses adeptes les principes les plus élémen- 



(i) Histoire des Berbères, trad. de Slane, t. II, p. 160-1G1. 
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taires de l’Islâm : on avait beau jeu, la dynastie ruinée, à déconsidé- 
rer les Almohades, tactique dont bien d’autres personnages furent 
les victimes dans l’Afrique du Nord, et qui trompe encore, parfois, 
les historiens. L’attachement à l’islâm, autant que nous en pouvons 
juger, a toujours été vif dans ces régions; la prédication d’Ibn Tou- 
mert n’aurait pu rencontrer un succès aussi rapide si elle ne s’était 
pas produite sur un terrain préparé.. L’idée des forces divines s’im- 
pose avec une prodigieuse intensité à l’esprit du montagnard, écrasé 
par une nature démesurée, à la merci des catastrophes les plus sou- 
daines, témoin des phénomènes les plus terrifiants. Ces gens ne pou- 
vaient rester indifférents à la puissance du Dieu de l’Islâm, pas plus 
que celui-ci ne pouvait remplacer à lui seul tous les vieux cultes an- 
cestraux, auxquels tant de générations disparues avaient lié indis- 
solublement leurs descendants : la religion nouvelle sut s’en accom- 
moder. Mais l’Islâm dépassait le cadre d’une vallée; se superposant 
à un ensemble de rites et de coutumes qu’il n’entamait pas, il in- 
troduisait un nouveau lien de solidarité entre tous les montagnards 
— et qui même les unissait à d’autres peuples. 

Il y a aussi un lien économique. Assurément, les marchés, à l’inté- 
rieur de la montagne, sont moins nombreux et ont moins d’impor- 
tance que ceux de la plaine, et surtout ceux qui se tiennent entre 
plaine et montagne : chaque village se suffit à lui-même, et l’on a 
peu de produits à échanger; leur rôle, cependant, n’est pas négligea- 
ble. Plus importants à ce point de vue sont les grands centres qui se 
sont succédé dans la plaine, vastes marchés où bien peu de monta- 
gnards ne se rendent pas au moins plusieurs fois dans leur vie, où se 
coudoient des gens venus de toutes les régions de l’Atlas, et même de 
bien loin au défit. Mais les habitants de la vallée du Nfis, sans même 
sortir de chez eux, ont d’autres occasions de se trouver en contact avec 
le monde extérieur. Cette vallée, qui s’enfonce très profondément dans 
VAtlas, beaucoup plus loin même que la ligne des plus hautes crêtes, 
est une des routes qui mènent de Marrakech au Sous; elle aboutit au 
Râs el-O'ued par le Tizi n Test; malgré les difficultés qu’elle présente, 
c’est, la belle saison, l’une des plus fréquentées, et des plus ancienne- 
ment suivies; par là déjà, sans doute, dès avant la fondation de Mar- 
rakech, passaient les caravanes qui, du Sous, aboutissaient aux vieil- 
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les cités de IN fis et d’Aghmât : on n’a pas le choix des routes à travers 
l’Atlas. Ainsi s’expliquent la création et l’entretien de l’étonhant 
chemin muletier qui remonte la vallée. Or l’existence de cettê route, 
c’était pour les habitants du Nfis, si hautes fussent leurs montagnes, 
si long et si ardu le chemin — cela n’effraye guère un Berbère — la 
possibilité constante d’un contact avec la plaine, et comme une invi- 
tation chaque jour renouvelée à s’intéresser à ce qui s’y passait, à 
descendre, pacifiquement ou non, dans ces riches pays où l’on vit 
grassement. Et cela aussi est d’une grande importance. 

Enfin, un lien politique. Comme il arrive d’ordinaire en pays de 
montagnes, surtout lorsque les cols sont aussi malaisés, chaque vallée, 
avec ses affluents, sert de cadre à une tribu, dont les fractions et les 
sous-fractions, village par village, s’égrènent tout du long. Chacun 
de ceux-ci se sent donc solidaire, à des degrés différents, de tous ceux 
de la vallée. Cela ne s’affirme pleinement que dans les circonstances 
exceptionnelles, lorsque survient un événement qui intéresse toute 
la fraction, ou, bien plus rarement, toute la tribu; alors, quand ces 
populations jouissent de leur pleine indépendance, se réunissent les 
jmâ'a de fraction ou de tribu, composées de délégués des assem- 
blées inférieures; elles tranchent souverainement. Parfois même, les 
cadres imposés par la nature peuvent se briser et les tribus s’unir pour 
quelque brève et grande tâche : ainsi les Masmoûda de l’Atlas se levè- 
rent presque tous à la voix d’Ibn Toumert. Mais il arrive le plus sou- 
vent que des familles puissantes ayant acquis une autorité de plus en 
plus grande, d’abord sur leur fraction d’origine, puis sur la tribu 
tout entière, usurpent peu à peu tous les pouvoirs qui, dans les temps 
de liberté, appartiennent à la jmâ'a. Leur chef, véritable chef des 
chefs, Yamghür des imgharen, qu’il ait accepté ou non, vaine for- 
malité, l’investiture du sultan, règne en souverain sur une vaste por- 
tion de la montagne, feudataire inquiétant, ou rebelle impossible à 
réduire : ces personnages qui existaient déjà bien avant l’Islâm (i) 
jouent souvent leur rôle dans l’histoire marocaine. C’est le régime 
actuel. Chacun des grands caïds du Sud est avant fout le maître d’une 
vallée, donnant l’investiture aux imgharen et gouvernant par l’inter- 



(i) Ibn KhaMoûn, op. cif., t. II, p. 160. 
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médiaire de ses khalîfa, qui résident dans d’imposants châteaux-forts : 
cette emprise, en refrénant les instincts anarchiques si forts chez tous 
les groupes berbères, développe l’idée de la solidarité qui lie les mem- 
bres d’une tribu soumise à de tels chefs. 

Assurément, dans le cours ordinaire de la vie, l’horizon de chacun 
de ces sédentaires . reste borné à son village. L’esprit de particularis- 
me local n’est guère entamé, malgré tout, par l’existence de ces liens. 
Mais ils représentent une possibilité latente d’union. Que l’on sup- 
pose maintenant un homme, doué déjà d’une certaine autorité sur 
ses contribules, prêchant à tous les montagnards, au nom de la reli- 
gion, la guerre contre les gens de la plaine, promettant à la fois le 
Paradis et le pillage, et l’on verra se faire presque instantanément 
l’accord de toutes ces petites sociétés anarchiques. La plus violente 
de ces crises fut celle du douzième siècle; mais ce n’est pas la seule 
que connaisse l’histoire, depuis la conquête de l’Espagne et l’époque 
des premières luttes contre les Barghawâta (i). 

* 

* ♦ 

Enfin la nature a donné un centre à ce pays. Quand on remonte 
la vallée du Nfis, on arrive, au cours de la deuxième étape depuis 
l’entrée en montagnes, devant un brusque élargissement. C’est d’a- 
boid un confluent de vallées; puis entre des rochers rouges, d’un 
rouge impressionnant, une toute petite plaine qui se poursuit sur 
quelques kilomètres, large de quelques centaines de mètres à peine; 
des ravins transversaux la coupent. Cette cuvette est une véritable 
oasis. Le Nfis la traverse, en ralentissant à peine son allure; elle en- 
ferme des prés, des champs de céréales, des jardins, des vergers 
d’oliviers et d’amandiers; les villages se pressent tout autour. C’est 
là, vers l’amont, presque à l’entrée de la plaine, qu’est Tinmel (2), 



(1) Ibn Khaldoûn, ibid.., p. i&>. 

fa) Nous avons conservé la forme courante de ce nom, celle qui correspond à la 
prononciation actuelle. On trouve d’autres formes chez les historiens : Tinmalal, Tin- 
n&mallal Le nom est composé de deux mots berbères : le premier, tin, qui se retrouve 
souvent en toponymie chez les Chleub «t au Sahara, sous une forme féminine ou mascu- 
line (Tintazart, Tindouf, In-Ghar, In-Ziz, In-Salah, etc.), semble être un démonstratif 
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Cette ville était encore, au temps de Marmol, le centre politique 
de la région; si ce centre s’est déplacé quelque peu aujourd’hui, il 
est resté, par la force même des choses, dans cette plaine : à quel- 
ques kilomètres en aval de Tinmel, le caïd Goundâfî, qui règne pré- 
sentement sur le Nfis, a construit son imposante forteresse sur un 
piton solitaire; au pied de ce piton, à Talat Ya'qonb, est la demeure 
médiévale du khalîfa qui représente le caïd presque toujours ab- 
sent. D’autre part, c’est là, ou peu en amont, qu’aboutissent les cols 
menant de la vallée du Nfis à celles qui descendent plus à l’ouest 
vers la plaine, le Tizi n Miri, le Tizi n Zlit, le Tizi n Arella; par le 
Tizi n Test, Tinmel est à portée du Sous; et des chemins faciles unis- 
sent la partie inférieure de la vallée montagnarde du Nfis aux vallées 
de Test, à travers le pays où étaient installés jadis les Hintâta, ces 
Almohades de la première heure. L’on comprend dès lors la fortune 
de Tinmel, et le choix qu’en fit Ibn Tourner!, pourtant fils d’une 
autre vallée; le jour où toutes les tribus de ces régions furent grou- 
pées en un seul état, elle en apparut le centre nécessaire. 



Les débuts du mouvement almoiiade. — Ibn Toumert 

Les historiens arabes nous ont laissé la liste des sept tribus qui 
peuplaient ces régions et furent les premières tribus almohades, les 
« devancières ». Ce seraient, si Ton en croit Ibn Khaldoiin (i), généra- 
lement bien informé sur toute cette histoire : Hargha, Hintâta, gens 
de Tinmel, Gadmîwa, Ganfîsa, Ourîka, Ilazarga (i). Elles apparte- 



dont la consonne finale représente peut-être la particule de liaison n; le second est A rappro- 
cher évidemment de celui qui désigne la couleur blanche dans presque tous les dialectes ber- 
1 ères : d’où l'étymologie populaire : la blanche (qui a fini par s'appliquer même A la mos- 
quée), adoptée généralement par les savants européens. Cependant, le sens premier de la 
racine M L d’où dérive amalhl pourrait bien ne pas être blanc , mais brillant , éclatant et 
s’adapter, A l’origine, au rouge. Ce sens, tombé en désuétude dans les autres dialectes, si! 
retrouve dans le parler des Touareg, assez voisin de celui des Chlcuh, mais souvent plus 
conservateur encore (cf. de Foucauld, Dictionnaire touareg -français, t. II, p. i4a : hemel - 
wel (avec un redoublement complet), u être ronge et brillant comme un tison » ; ememmel, 
tison, etc., etc...). 11 est donc possible que Tinmel ait signifié à i’orrigine, non la blanche , 
mais ta rouge éclatant , ce qui s’accorde avec la couleur tout à (fait caractéristique des 
rochers de Tinmel. où d’ailleurs rien n'est blanc. 

(ij Oft. rit t. II, p. :»f>8. Sa liste correspond A un groupement territorial extrêmement 
cohérent (v. la carte). 
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liaient toutes au grand rameau berbère des Masmoûda. Mais cette 
liste n’est pas sûre, du moins pour les deux dernières tribus. Et sans 
doute, meme, faut-il substituer à celles-ci les Sanhâja (Zanâga) et les 
Haskoûra, dont le nom revient plus souvent chez les historiens les 
plus anciens (i). 

On peut arriver, en tous cas, à déterminer assez aisément l’habitat 
de toutes ces tribus. 

Pour les Ourîka , nulle hésitation : ils vivaient dans les vallées où 
nous les trouvons encore aujourd’hui et plus en aval. Aussi loin que 
nous puissions remonter, Aghmat, qui s’élevait sur Factuel Oued 
Ourîka, à peu de distance en aval de son débouché en plaine, s’appe- 
lait Aghmat Ourîka. 

Les Hazarga habitaient dans les montagnes, à Fest de celles des 
Ourîka ( 3 ). 

Les Haskoûra , dont il reste quelques traces vers le point de jonction 
du Grand- Atlas et du Moyen- Atlas, habitaient plus à Fest encore, dans 
des régions relativement lointaines. 

Les Gadmîwa se retrouvent encore aujourd’hui dans les vallées 
qui descendent vers la plaine à l’ouest du NFis. 

Les Ganfîsa habitaient plus à l’ouest encore. Dès F époque de Léon, 
leur nom avait disparu; on trouve à leur place celui des Saksîwa. 
Mais nous savons par Ibn Khaldoûn que ceux-ci formaient de son 
temps la principale fraction des Ganfîsa, qu elle dominait (3). 

(i) V. notamment Ibn Sahib os-Salât selon la Chronique anonyme , fragment i ; c f. 
aussi el-Holal el-rnawchiyya , p. 76. — Cette dernière liste, pour être la plus probable en rai- 
son de la valeur de ses autorités anciennes, prête cependant à do graves objections, du 
moins en ce qui concerne les Haskoûra. Car ceux-ci apparaissent bien éloignes du bloc 
des tribus almohades, si l’on en retranche les Ourîka et les Hazarga. Les Hazarga ne 
sc rallièrent, il est vrai, qu’assez tard — après rétablissement du Mahdî h Tinmel — 
mais Ibn Toumort ne put aborder qu’a près cette soumission les Haskoûra, qu’il défit 
au cours do la même campagne (Ibn Khaldoûn, ibid . , p. 171). Il semble d’ailleurs que 
les Haskoûra ne fuient définitivement soumis que lors des premières expéditions de 'Abel 
el-Mou’min. — Mais on peut encore se demander si ces listes n’ont, pas subi des remanie- 
ments officiels dans les premières années qui suivirent le succès, pour tenir compte des 
services rendus, ou des intérêts à ménager. — Même en écartant cette supposition, cotte 
< onstitntion de l’état almohade ne peut remonter plus haut qu aux toutes dernières années 
d’Ibn Toumort. 

(3) El-Bakrî, Description de VAjrique septentrionale , trad. de Slane, Paris i 85 q, 
p. 338 , 

( 3 ) Ibn Khaldoûn, op. cit. f t. II, p. 269. 
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Les Hintâta, dit Ibn Khaldoun (i), étaient voisins à la fois des 
Gadmîwa et des Ourîka. Ils étaient donc établis à cheval sur l’oued Nfis 
et l’oued Reghaïa, dans la partie inférieure de leur vallée montagneu- 
se. C’est une région moins rude. Entre Nfis et Reghaïa, les grands 
plissements de l’Atlas viennent buter contre de longues crêtes calcai- 




res, véritables écrans qui protègent de la plaine des dépressions aux 
lignes douces, fertiles là où le sel n’imprègne pas la terre, et formant 
des voies de communication faciles entre les deux vallées. Habitant ce 
pays relativement riche, les Hintâta, aujourd’hui disparus, formaient 
alors la plus considérable des tribus masmoûdiennes (2). Ils derneu- 

(1) Ibid, y p. 267 et 269. 

(2} Ibid. y p. 281. 
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rèrerit longtemps très forts; leurs émirs à l’époque des Mérinides, fai- 
saient figure de puissants seigneurs, dont le pouvoir s’étendait bien 
au delà de leur tribu (i). 

En arrière des Hintâta, étaient établis les gens de Tinmel et les ffar- 
gha. Par les premiers, il faut entendre non seulement les habitants 
de la ville, mais encore ceux qui vivaient dans la vallée supérieure du 
Nfis. Quant aux Hargha, la tribu d’origine d’Ibn Toumert, leur habi- 
tat est moins aisé à déterminer. Nous pensons cependant que les Har- 
gha des historiens arabes sont les Reghaïa d’aujourd’hui; ils occu- 
paient alors la vallée supérieure de l’oued dont ils possèdent mainte- 
tenant le cours tout entier. Le nom semble bien être le même (2), et 
cette situation s’accorde avec les données historiques, selon lesquelles 
le premier noyau des tribus almohades était formé par les Hintâta, 
les Hargha et les gens de Tinmel : en somme, les vallées du Nfis et du 

(rj Ibid . , p. 261. 

(2) Leâ différences linguistiques ne semblent pas devoir faire difficulté. Le hâ’ 
initial de Hargha n’existe que dans la transcription arabe du mot, et ne correspondait en 
lien à la prononciation berbère à 1 époque des Almohades. Nous en avons la preuve par 
la forme Jgli n warghur, Igli (Igüz) des Arghan, donnée par el-Marrâkochi (trad. Fagnan, 
Revue Africaine, 189a, p. 2o5) comme étant le nom du village où naquit Ibn Toumert. 
le w après la particule d’annexion suffit à démontrer l’existence d’un a initial (a cons- 
tant) dans la forme berbère. Au reste la prothèse de la laryngale hâ* dans la transcription 

arabe de noms berbères était fréquente, au Moyen-Age, dans ces régions. Ainsi Ibn Khaî- 

doûn lui-même ( op . cit t. II, p. 281) a soin de nous informer que îe mot qu’il écrit 

Hintât , d’où le nom de Hintâta, se prononçait lrxli che? les Berbères. De même, il écrit 
Ifaïlâna ou Aïlana pour designer la même tribu : or cette dernière forme correspondait 
à la prononciation berbère, comme le prouve le nom Aghmât Aïlan , déjà tel dans 

<I-Bakrî, et qui s’est conservé jusqu’à nos jours dans le Bâb Allan de Marrakech. 

Ouant à la vocalisation, suivant un processus normal lors de l’arabisation des noms ber- 

I ères, celui qui nous occupe a pe-rdu sa voyelle initiale, et r devant consonne a dégagé un 
léger élément vocalique. — Ailleurs, le passage à la forme arabisée peut se faire plus 
rapidement : ainsi s’explique que nous ayons dans d’autres contrées de l'Afrique du Nord, 
à la même époque, des Reghaïa (dont aucune fraction, par la suite, n émigra dans ces 
montagnes). — Il existe encore aujourd’hui des Arghen dans la vallée du Sous, au sud-est 
de Taroudant. Il s’agit sans doute d’une fraction apparentée à la tribu, d’Ibn Toumert. 

II est impossible que ce soit cette tribu elle-même : les textes qui nous présentent les 
Hargha comme une tribu montagnarde pouvant être prise à revers en venant du Sous, sont 
tien trop formels pour permettre l’assimilation. — Par contre, il faut probablement lui 
rattacher Je village d’Arghen, un peu en amont de Tinmel, dont les habitants affirment que 
leurs ancêtres sont venus du Sous : à moins que ce ne soient réellement des descendants 
de gens amenés par le Mahdî : ils peuvent difficilement, on l’a vu, être à la fois l’un et 
l'autre, quelles que soient leurs prétentions à cet égard (Cf. Doutté, En Tribu, p. 120-121). 
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Reghaïa. — Les Hargha, extrêmement éprouvés, nous dit Ibn Khal- 
doûn (i), par les guerres des Almohades, auxquelles ils prirent une 
large part, purent cependant se maintenir; même, lorsque les Hintâ- 
ta, après avoir joué un rôle brillant, s’affaiblirent à leur tour, ils des- 
cendirent jusqu’à la plaine, dans le même temps où les gens de Tin- 
mel s’avançaient le long du Nfis (2); mais les Reghaïa restent encore 
aujourd’hui une des plus faibles tribus de l’Atlas. 

Quant aux Zanâga (Sanhâja), ils étaient assez proches voisins des 
gens de Tinmel, ou plutôt des Hazmîra qui vivaient plus en amont; 
mais ils demeuraient sur le versant sud de la montagne; on les trouve 
encore aujourd’hui dans les vallées au sud du Haut-Nfis. Théorique- 
ment apparentés aux Almoravides, ces Zanâga de la montagne avaient 
donc perdu tout lien, ce qui est à noter, avec ceux du désert. 

Entre plaine et montagne, d’autres tribus masmoûdiennes, ralliées 
tôt ou tard, de gré ou de force, formaient comme une série de marches 
en avant des tribus almohades. A l’est, les Aïlâna, maintenant dispa- 
rus, mais dont l’antique cité, Aghmât Aïlân, se trouvait vraisembla- 
blement au pied du Tasghimout; auxiliaires fidèles, il souffrirent fort 
dans le désastre qui termina le premier siège de Marrakech. Plus loin, 
les Assaden, auxquels appartenaient les Maghoûs, disparus, et les Mas- 
fîwa, tribu au contraire puissante aujourd’hui, et qui s’avance large- 
ment en plaine, jusque sur le territoire de l’antique Aghmât Ourîka. 
Au centre, les Ouzgîla, qui se retrouvent aujourd’hui en plaine et sur 
les avant-monts de l’Atlas; sans doute, à cette époque, tenaient-ils en- 
core les pentes de la montagne et les petites vallées entre celle du Nfis 
et celles que peuplent les Gadmîwa. A l’ouest enfin, les tribus nom- 
breuses et lointaines des Hâha. 

• i 

(1) Ibn Khaîdoûn, op. cit., t. II, p. 259-260. 

(2) Les Goundâfa vont en effet aujourd’hui jusqu’à rentrée du Nfis en plaine. Or 
le Tagoundaft, c’est essentiellement la haute vallée du Nfis. Au reste, il peut s’agir 
d’un déplacement d’influence aussi bien que d’un déplacement de populations. Une 
tradition assez répandue veut que les Goundâfa d’aujourd’hui soient des Ouzgîta. Il est 
fort possible que Jcs gens de Tinmel aient été apparentés de très près à cette tribu, avec 
laquelle ils n’ont aucun lien politique. 
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* 

* * 

Tel était le pays où naquit Ibn Toumert à la fin du xi e siècle (i), à 
Igli ou Igliz des Hargha, selon el-Marrâkochî ( 2 ). Il existe encore au- 
jourd’hui un Gill'z (3) dans le pays que nous pensons avoir été.' celui 
des Hargha. Il est fort possible que ce soit le village natal d’Ibn Tou- 
mert; on n’oserait cependant l’affirmer, car ce toponyme, qui semble 
évoquer l’idée d’un piton isolé, est assez fréquent en pays chleuh. 

Nous possédons d’Ibn Toumert toute une série de généalogies diffé- 
rentes. Les plus souvent citées le font descendre du Prophète, ce qui est 
assez logique pour quelqu’un qui se proclama le Mahdî; nous pouvons 
les laisser de côté. Ibn Khaldoûn nous en a transmis deux autres tou- 
tes remplies de noms berbères (4). L’une de ces listes donne pour bi- 
saïeul a>u Mahdî un certain Yamsal, vieux nom berbère que portait 
déjà un fils de Micipsa; pour grand-père un certain Ougellid; or agel- 
lid chez les Berbères signifie roi, ou plus simplement, chef. D’autre 
part, quelques historiens (5) affirment qu’à ceux de 'Abd Alla, h (6) et 
de Toumert, le père du Mahdî joignait le nom d ’Amghar, titre que 

(1) Les dates données par les historiens varient entre 471 hég. et 4g 1 (1097-1098) : 
celle-ci est évidemment trop tardive. On les trouvera énumérées dans ez-Zarkachî (trad. 
Fagnan, Constantine, i8p5, p. 2). 

(2) Cette localité est sans doute la meme que celle qu’ez-Zarkachî nomme Igliz, 
chez les Hargha ( op . cit., p. 5), où Ibn Toumert s'établit après sa fuite de Marrakech 
et d’Aghmûl. — El-Marrâkochî la qualifie de « village du Sous ». Il confond sans doute 
avec les Arglien du Sous, dont il a été question plus haut (v. p. 19, n. 2). 

(3) Dans la vallée de l’oued Oussirkt, tributaire de l’oued Imminen, une des deux 
branches supérieures de l’oued Reghaïa. 

(4) i a d’après Ibn Rachîq et Ibn el-Qatjân : fils de 'Abd Allâh, ibn Ougellid, ibn 
Yumçal, ibn Hamza, ibn 'Isâ ; 2 0 d’après des historiens qu’il ne nomme pas : fils de 
Mohammed, ibn Toumert, ibn Tîttawîn, ibn Safla, ibn Meçîghoun, ibn Aigeldîs, ibn 
Khâled (Ibn Khaldoûn, op. cit., t. Il, p. 161-162). — La première de ces généalogies 
se termine parfois en généalogie chérifienne (idriside), e Isâ étant donné comme fils 
d’Idrîs ben Idrîs. ( Chronique anonyme , frag. 1. Les fragments de cette chronique, re- 
trouvés et publiés par M. E. Lévi-Provcnçul, sont actuellement sous presse (in Mélanges 
liené Basset, t. II) : nous le remercions très vivement de nous en avoir communiqué les 
r preuves. C’est une source fort importante pour l’histoire des débuts des Almohades, car 
elle date des tout premiers souverains de la dynastie.) 

(5) (T. notamment ez-Zarkachî et l’auteur de la Chronique ànonyme . 

(6) On peut se demander si le nom de *Abd Allâh ne fut pas ajouté postérieurement 
à celui du père dTbn Toumert, dans un but aisé à deviner : selon la tradition, le Mahdî 
doit s’appeler comme le Prophète Mohammed ibn 'Abd Allâh. 
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poursuivi par les gens de 'Alt ben Yoûsof l’Almoravide contre le- 
quèl il n’avait pas craint de prêcher ouvertement, il se réfugia chez les 
Hintâta, accompagné des deux fidèles disciples qui s’étaient joints à 
lui au Maghrib, 'Abd el-Mou’min, originaire des Koûmia (nord-ouest 
de Tlemcen), et Ahoû Mohammed ‘Abd Allâh el-Bachîr, de l’Ouarsenis. 
Cela se passait vraisemblablement au début de l’année 5i5 de l’hégire 
(1121-1122). Ils furent bien reçus par un chef des Hintâta, Aboû Hafs 
'Omar : les émirs de la montagne étaient demeurés hostiles aux Almo- 
ravides venus du désert et maîtres de la plaine. Cependant Ibn Tou- 
mert ne s’arrêta guère chez les Hintâta : sans doute s’y sentait-il encore 
!rop à portée de Marrakech. Il s’enfonça dans la montagne, et finit par 
s’arrêter au cœu r de sa propre tribu, ou il fonda une petite râbta, peut- 
être à l’endroit même où il était né (1). Il s’y consacra, disent les anna- 
listes, à la prière et à l’enseignement, écrivant ou traduisant en berbère 
quelques-uns des traités où il exposait ses doctrines (2); il les mettait 
ainsi à la portée des disciples qui se pressaient autour de l«ui. On peut 
penser que cet enseignement se doublait d’une prédication politique, de 
plus en plus intense à mesure que grandissait la renommée d’Ibn Tou- 
mert; dans toute la montagne, des prédictions couraient, anciennes ou 
nouvelles, vagues ou précises, corroborées parfois par des hadîth apo- 
cryphes; elles laissaient entendre que les temps étaient arrivés où l’em- 
pire des Almoravides allait s’écrouler, où une puissance nouvelle, née 
chez les montagnards de l’Atlas, s’élèverait sur ses ruines (3). Peut- 
être même, si l’on en croit el-Marrâkochî, les émissaires d’Ibn Tau- 
mert commençaient-ils à préparer les esprits non seulement à la venue 

(1) A Igliz, chez les Hargha, dit ez-Zarkachî (op. cii., p. 6). Cf. Ibn Khaldoûn, 
ap. cit., t. II, p. 168; il donne la forme Aîgîlîn. 

(2) El-Tawhtd. et el-Morchida, selon Ibn Khaldoûn (op. cit., t. II, p. 168). 

( 3 ) Quelques-unes de oes prédiction» sont parvenues jusqu’à nous. Cf. notamment 
Ibn Khaldoûn, op. cit., t. II, p. 169 : « comme les devins avaient prédit qu’un roi de 
raoe berbère devait nécessairement paraître en Maghrib et changer la forme de la mon- 
naie, aussitôt qu’il y aurait une conjonction des deux planètes supérieures, ce prince 
{'Alt ben Yoûsof) s’attendait déjà à quelques malheurs. « Protège l’empire contre cet 
aventurier, lui disait Ibn 'Woheïb ; c’est assurément l'homme de la conjonction et du 
dirham carré ; celui dont il est question dans ces méchants vers en patois qui courent 

maintenant de bouche en bouche : 

Mets lui les fers aux pieds; ou bien, un jour, 

Il te fera entendre un tambour. » 
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portent encore les chefs, de village ou de trib'u. Il n’en faudrait pas 
conclure assurément qu’Ibn Toumert descendait d’une très grande 
famille; mâis que, sans doute, il n’était pas tout à fait du commun; 
peut-être son père et son grand-père avaient-ils été chefs de leur village. 
D’autre part» sa famille, nous dit Ibn Khaldoûn (i), brillait par sa piété, 
et lui-même passa ses premières années à étudier et à fréquenter les mos- 
quées ( 2 ). Or ces traits encore nous portent à croire que cette famille 
jouissait de quelque considération et de quelques loisirs : bref, appar- 
tenait à l’aristocratie montagnarde. Savant — c’est-à-dire, dans une 
certaine mesure, marabout — et surtout membre d’une famille d’im- 
gharen, Ibn Toumert put avoir d’emblée, auprès de ses contribules, 
une autorité sans laquelle, dans une société aussi aristocratique — 
quelles que soient parfois les apparences — le succès de sa prédication 
paraîtrait infiniment plus étonnant. 

* 

* * 

Nous n’avons pas dessein de retracer en détail l’histoire d’ibn Tou- 
mert ni d’étudier le sens de sa prédication religieuse (3) ; nous voulons 
seulement rappeler les grands faits de cette histoire, autant du moins 
qu’ils se laissent entrevoir à travers les obscurités et les contradictions 
des historiens, et dans la mesure où ils touchent à l’établissement des 
Almohades à Tinmel. 

Lorsqu’Ibn Toumert, au retour de son voyage en Orient et au 
Maghrib central, dut s’enfuir de Marrakech, puis d’Aghmât (4), 

(1) Ibid., p. iô 3 . 

(2) On l’avait surnommé asafoa « c’est-à-dire clarté , dit l’historien, à cause du grand 
nombre de bougies qu’il avait l’habitude -d’y allumer » ; et selon l’auteur de la Chroni • 
que anonyme, a à cause de l’habitude invétérée qu’il avait d’allumer sa lampe à huile dans 
l’oratoire, pour étudier et prier ». Ces explications paraissent quelque peu puériles. Il sem- 
ble que ce surnom lui ait été donné en raison de sa science précoce. Asafou , dans le dialecte 
des Chleub, signifie flambeau (cf. Stumme, Handbuch des Schilhischen von Tazerwalt , 
p. 167) : or, comparer les savants (théologiens) à des flambeaux est encore une méta- 
phore constante chez les Chlcuh. Nombreux exemples dans le Poème de Çabi , dans le 

Kitâb el-Mw'izat, etc. 

• * 

( 3 ) Cf. «ur ce point les deux études de Coldziher : Materialen zur Kentniss der 

Almohadenbewegung , in Zeitschrift der deutschen M&rgenldndischen Gesellschaft , t. XLI, 
1887, p. 3 o-ï 4 o; et introduction (traduite par G.-Denjpmbyne^ à son édition du Livre 
d'Ibn Toumert , Alger, 1908, p. 1-102. 

( 4 ) Ez-Zarkachî, op. cit., p. 5. 
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prochaine d’un homme favorisé par la Divinité, mais à celle du Mahdî 
lui-même, dans l’attente duquel les Berbères ont toujours vécu de- 
puis leur conversion à l’Islâm (i). On conçoit que le souverain almora- 
vide se soit ému de ces symptômes inquiétants, et qu’à plusieurs re- 
prises, il ait cherché, en vain, à faire assassiner Ibn Toumert. Ces ten- 
tatives manquées augmentèrent encore l’attachement de ses fidèles ( 2 ). 

Ce travail préparatoire ne dura pas très longtemps, s’il est vrai que 
dès la fin de cette même année 5i5 ( 1122 ) (3) Ibn Toumert entamait 
la lutte décisive. Ses principaux disciples (4), puis des délégués de nom- 
breuses fractions des Hargha et des Hintâta, peut-être même d’autres 
tribus masmoûdiennes (5), se réunirent autour de lui et le reconnu- 
rent pour imam, s’engageant à le soutenir par les armes et à com- 
battre les Almoravides au nom des doctrines qu’il leur avait ensei- 
gnées. Après ce serment seulement, Ibn Toumert se donna ouverte- 
ment pour le Mahdî. 

C’est alors, sans doute, la menace s’affirmant, qu’il faut placer une 
tentative des Almoravides pour écraser les Hargha en les prenant à 
revers : ils envoyèrent contre i ix le gouverneur du Sous, Aboû Bakr 
ben Mohammed el-Lamtounî; îais celui-ci fut battu par les Hargha, 
auxquels s’étaient joints les Hintâta et les gens de Tinrnel (6). Ce suc- 
cès accrut étrangement le prestige d’Ibn Toumert; des tribus voisines 
les adhésions lui arrivèrent en foule. Elles n’étaient pourtant pas una- 
nimes : il y a dans l’esprit des Berbères trop de ferments d’anarchie 
pour qu’un chef puisse d’emblée s’imposer à tous, trop d’instabilité 
pour qu’il puisse compter sur la fidélité constante de tous les siens; 



(1) Sur le mahdisme chez les Berbères, cf. Henri Basset, Essai sur la littérature des 
Berbères. Alger, 1920, p. 268-272. 

(2) Ibn Khaldoûn, ibid., p. 169. 

(3) Ibn Khaldoûn, 5i5 ; ez-Zarkachî, i4 ramadân 5i5. Meme date donnée par Qirtâs 
(p. 249), qui place la proclamation à Tinmel. Ce mois serait, selon el-Ijolal , celui de l'ar- 
rivée d’Ibn Toumert chez les Hargha. 

(4) Ce sont les Dix, dont les historiens nous ont laissé des listes différentes ; la céré- 
monie, selon el-Holal et ez-Zarkachî, se serait passée « sous un caroubier ». Cela est fort 
vraisemblable : de grands arbres ombragent souvent, dans les villages de l'Atlas, l'endroit 
où l'on se réunit. Mais outre celle-là, nous n'avons sur cette cérémonie que des indi- 
cations fort vagues, et assez peu concordantes. 

(5) Ibn Khaldoûn, op ci/., t. II, p. 170. 

(6) Ibid., p. 171. 
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il reste toujours des dissidents que la violence seule réussit à réduire. 
Après ses premiers succès, Ibn Toumert dut employer plusieurs années 
à asseoir définitivement sa puissance, à unifier et à organiser l’état 
qui se constituait autour de lui. Il entreprit dans les montagnes tonte 
une série de petites expéditions, à la suite desquelles se constituait peu 
à peu le bloc des tribus alliées (i). 



Tinmel sous Ibn Toumert 

Ce fut au cours de ces événements, trois ans api'ès sa proclama- 
tion ( 2 ) — vers la fin de l’année 5 18 hég. ou le début de 5 iq (1125) — 
que le Mahdî quitta définitivement sa râbta d’Igliz et le territoire 
de sa propre tribu, pour Tinmel, où il avait résolu d’établir le centre 
du nouvel état. Faut-il croire, avec l’historien el-Yasa', cité par la 
Chronique anonyme, qu’il s’y décida sur les instances des habitants 
de Tinmel eux-mêmes? Ceux-ci, après avoir soumis en son nom les 
Hazmîra de la montagne, lui firent représenter qu’en s’établissant à 
Tinmel il serait mieux placé, et « plus à portée des gens qui enten- 
daient parler de lui » (3). Qu’elle lui eût été suggérée ou non, cette 
considération dut en effet lui sembler capitale : nous avons vu déjà la 
situation unique de Tinmel au centre des tribus almohades, à portée 
des Hargha et des Hintâta, à proximité des cols qui menaient dans les 
vallées habitées par les Gadmîwa et les Ganfîsa; en outre, position stra- 
tégique de tout premier ordre. Le même historien raconte que les 
gens de Tinmel reçurent le Mahdî avec joie, et le traitèrent avec de 
grands honneurs — nous le croirions volontiers — ce qui n’empêcha 



(1) Cf. notamment la Chronique anonyme , début du fragment III. — Ibn Khal- 
doûn (foc. cit ~p. 1 71-172) synthétise à grands traits toute oette histoire. Ce»s expédi- 
tions se placent avant et après l'installation du Mahdî à Tinmel. 

(2) Ibn Khaldoun, ibid., ez-Zarkachî, trad. Fagnan, p. 6. — Le Qirfâs, bien mal ren- 
seigné sur toute cette histoire, et qui, après sa fuite de Marrakech, fait aller directement 
Ibn Toumert à Tinmel où aurait eu lieu sa proclamation, le fait ensuite résider de 5i6 à 
5 19 au Gilliz (p. 252), semblant entendre par là le Gilliz près de Marrakech. Il confond 
évidemment avec le Gilliz (Igliz) des Hargha, où 'le Mahdî résidait en effet à cette épo- 
que. 

(3) Chronique anonyme, ibid. 



HHFfolB. — T. IV. — 1924. 
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pas sans doute, par la suite, des heurts inévitables. Ibn el-Athîr, au 
contraire, affirme qu’Ibn Toumert s'empara de force de la ville, massa- 
cra douze mille habitants, et se procura ainsi les maisons et les ter- 
res dont il avait besoin pour ses partisans (i). Mais on ne peut guère 
faire fond sur les assertions de l’historien oriental qui, vivant loin 
du théâtre de ces événements, accueillit avec moins d’esprit critique 
encore qu’aucun des historiens maghribins — l’auteur du Qirtâs ex- 
cepté — tous les racontars qui circulaient sur les origines du pouvoir 
almohade. 

Tinmel était déjà une bourgade importante, autant que peut l’être 
une cité de l’Atlas; mais elle n’aurait pu contenir le surcroît de popu- 
lation qui lui arrivait avec le Mahdî. Ibn Toumert bâtit de nouvelles 
maisons, éleva pour les protéger des murailles et des ouvrages forti- 
fiés, construisit une mosquée cathédrale : de la bourgade, il fit une 
ville. Les maisons ont disparu; les murailles sont sans doute celles 
dont les vestiges barrent la vallée, depuis la rivière jusqu’aux pentes 
escarpées de la berge de gauche (2) ; la mosquée, bien qu’elle s’élevât 
sur le même emplacement, n’était pas le merveilleux édifice dont les 
ruines subsistent aujourd’hui, Celui-ci est l’œuvre de c Abd ebMou’min; 
la mosquée du Mahdî, élevée à l’aube du mouvement almohade, sanc- 
tuaire officiel de la doctrine nouvelle, se ressentait de son éphémère 
et farouche intransigeance à l’égard du luxe quel qu’il fût, profane 
ou/ sacré. Elle était austère et simple comme le dogme prétendait 
l’être : on devait laisser aux hérétiques qui éparpillaient l’intangible 
unité divine, les ornements parasites dont ils surchargeaient leurs 
temples. 

Le Mahdî régnait souverainement sur cette cité nouvelle. Au-dessous 
de lui, toute une hiérarchie, de personnages ou d’assemblées. D’abord, 
les Dix, les Compagnons, parmi lesquels, au premier rang, el-Bachîr 
et 'Abd el-Mou’min; puis l’assemblée des Cinquante, formée des Dix 



(1) De Slane, Appendice à la traduction de V Histoire des Berbères d’Ibn KhaldoÛn , 
t. Il, p. 573. Le chiffre de douze mille personnes à h» seul est tout à fait invraisembla- 
ble; d'autant que par la eulte Ibn el-Athîr parle des discours du Mahdî aux anciens ha- 
bitants de Tinmel. 

(2) CL infra f p. 47 sqq* 




TINMEL 



*27 



et de quarante délégués des tribus (i); les tolba, en une ou en deux 
classes ( 2 ), et les « gens de la maison » (3). Ensuite venaient les con- 
tingents des tribus, suivant un ordre de préséance qui varie avec les 
historiens, mais parmi lesquels les gens des Hargha et de Tinmel — la 
tribu d’origine et la tribu d’adoption du Mahdî — sont toujours à une 
place d’honneur. 

Comme le pense très justement M. Georges Marçais, le Mahdî à 
Tinmel, entouré de ses Compagnons, chef militaire, juge, imâm do 
la comni'unauté almohade que sa parole avait fondée, c’est le Prophète 
à Médine. On sent que cette idée hantait l’esprit d’Ibn Toumert (4). Au 
reste, les mêmes problèmes se posaient à lui : organiser et gouverner 
une population hétérogène, qu’il fallait fondre en une communauté 
solidement unie; enseigner une doctrine quasi nouvelle, et la faire 
pénétrer profondément. Mais en même temps, les vieilles traditions 
berbères avaient marqué fortement de leur empreinte cette première 
organisation almohade. Cette assemblée des Cinquante qui siège au- 
près du Mahdî, paraît être surtout la réunion des représentants (dd- 
men) que les tribus berbères, dans la crainte maladive qu’elles ont 
en toute circonstance de paraître abdiquer entièrement leur indépen- 
dance, délèguent, officiellement ou non, auprès du chef commun 
pour contrôler ses actes : assemblées sans pouvoir lorsque le chef est 



(1) Chronique anonyme, fragment x. On y trouve également une liste de ces qua- 
rente personnes, d’après Ibn SAl.iib çç-Çalât. — Au-dessous de ce conseil était peut-être 
celui des Soixante-Dix — les Cinquante et vingt autres. — Contra, l’auteur de la Chro- 
nique anonyme (fragment i), combattant l’opinion d’cl-Yasa*. Ce conseil paraît en effet 
fort problématique. 

(a) Ceux qui savaient déjà par cœur le Qor’ân et sans doute les livres du Mahdt, et 
ceux qui les apprenaient. 

(S) Les serviteurs attachés à la personne du Mabdî. On en trouvera la liste dans la 
Chronique anonyme, foc. cil., toujours d’après Ibn Çâhib ej-$alât. 

( 4 ) Cela se marque jusque dans les plu» petits détail». Si l’on ajoute foi À une curieuse 
indication d’el-Marrâkochî ( Histoire des Almohades, trad. Fagnan, Alger 1893, p. i«s), le 
chef auprès de qui Ibn Toumert trouva asile chez le» Hintâta se serait appelé alors Façka - 
ce fut Ibn Toumert qui lui donna ce nom de 'Omar sou» lequel on le connut depuis lors. 
On comprend la pensée du Mahdî : «et important adepte de la première heure — une 
heure d’épreuve» — devait être un nouvel 'Omar auprès du nouveau Mohammed. — Sous 
le nom de Faska, il faut* voir vraisemblablement le mot fa skà, dériVé de poscha, et qui, 
chez les Berbère* de ces régions, sert encore à désigner le 'ïd Kbîr, la grande fête musul- 
mane où l’on sacrifie un mouton. 
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fort, redoutables agents de dissolution sitôt que son autorité faiblit (T). 
Auprès d’Ibn Toumert, les Cinquante ne pouvaient guère compter : 
ils devaient se contenter des affaires que le Mahdî consentait à leur 
abandonner ( 2 ). 

Dans cette Tinmel almohade, les choses religieuses tenaient la pre- 
mière place. Le Mahdî témoignait d’une piété profonde. Il s’était fait 
bâtir une maison contre la mosquée (3). Il menait une vie édifiante; 
il était sobre et chaste; ennemi de tout luxe, on ne le voyait que cou- 
vert de vêtements grossiers et rapiécés (4). Imâm « impeccable et in- 
faillible », il mettait tout son soin à bien pénétrer les siens du caractère 
surnaturel de sa mission, à les instruire des vérités de l’Islâm telles 
qu’il les concevait lui-même; Tinmel n’était qu’un vaste ribât, le 
premier des grands ribât almohades. Cette instruction n’était pas 
toute de persuasion. Sans doute, il ne faut accorder nulle créance aux 
récits fantaisistes d’Ibn el-Athîr et de l’auteur du Qirtâs sur l’incurable 
bêtise des Masmoûda, sur les inventions grossières et cruelles du 
Mahdî pour frapper les esprits (5) : ce sont des traits du folk-lore 
universel; répandus au début par les ennemis de la dynastie, ils se 
sont groupés autour de la figure d’Ibn Toumert, pour constituer es 



(1) Le nom même de ce conseil (rapporté par Ibn Khaldoûn op. cit., t. II, p. 171), 
les AU Khamsîn , montre bien le caractère berbère de cette institution : c’est une forme 
qui se retrouve fréquemment pour désigner d’analogues assemblées. Ainsi les AU 
Arba'în , les Quarante, institution qui joue encore un grand rôle dans ces régions (cf. 
Henri Basset, Essai sur la littérature des Berbères, p. 100 et n. 2). On remarquera que 
si l’on en retire les Dix Compagnons, les délégués qui constituent ce Conseil sont jus- 
tement au nombre de quarante. Il y avait, selon la liste que donne la Chronique anony- 
me , d’après Ibn Sâhib es-Çalât : 6 Hargha, i4 hommes de Tinmel, 3 Hintâta, 2 Gadmî- 
wa, 4 Ganîîsa, 3 Iïaskoûra, 3 Sanhâja, et 5 « étrangers ». Or ces sept tribus corres- 
pondent justement à l’une des listes des sept tribus almohades. Ce fait, en soi-même, 
semble déjà assez clair. On admettra difficilement, avec Ibn Khaldoûn, (op. cit., t. II, 
p. 171) que ces Cinquante soient simplement les cinquante premiers adeptes d’Ibn Tou- 
mcrl. A supposer inexactes dans le détail — ce qui est fort possible — la liste et la réparti- 
tion d’Ibn Çâhib eç-Salât, il n’en reste pas moins que dans l’esprit de ce contemporain des 
premiers Almohades, cette assemblée représentait un véritable conseil des tribus alliées. 

(2) HolaL p. 78. 

(3) Ez-Zarkachi, trad. Fagnan, p. 7. 

(4) Ibn Khaldoûn, op. cit., t. II, p. 173. 

(5) Histoire des Masmoûda incapables de retenir la profession de foi ; des pseudo- 
morts cachés dans les tombeaux, qui devaient répondre aux appels d’Ibn Toumert, et que 
celui-ci fait périr dans ces tombeaux pour n’être pas trahi par eux; de la pseudo-révéla- 
tion d’ol-Buclur; etc... 
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cycle du Mahdî imposteur qui a survécu juscpu’à nos jours dans la 
mémoire populaire. Mais Tinmel était soumise à une discipline im- 
pitoyable. Nul ne pouvait se dispenser d’assister aux exercices de la re- 
ligion, qui se faisaient sous la direction du Mahdî lui-même; après 
la prière du matin, on récitait*un hizb (une division) du Qor’ân, s*uivi 
d’un hizb d’un ouvrage d’Ibn Toumert, résumé de la loi où étaient 
énumérés les devoirs de chacun à l’égard de Dieu, de ses frères, et 
surtout du Mahdî ( i) ; même il fallait l'apprendre par cœur. Ibn Tou- 
mert faisait à tout instant, assure la Chronique anonyme, des sermons,, 
et quiconque n’y assistait pas était puni, voire exécuté en cas de réci- 
dive. Au reste, la peine du fouet et de la mort étaient fréquemment 
édictées, en cas de tiédeur religieuse ou de manquements sociaux, 
et ceux qui montraient quelque indulgence envers les coupables 
étaient traités comme des complices : grâce à quoi, ajoute la Chroni- 
que, Ibn Toumert put maintenir les siens dans l’ordre. Dans ces pays 
où le droit musulman n’avait jamais pénétré, et n’existe plus aujour- 
d’hui, le Mahdî, qui ne pouvait tolérer qu’on jugeât selon les qânoûn 
locaux, devait instaurer toute une législation nouvelle, fondée sur la 
loi musulmane; la faire connaître et la commenter dans la langue des 
montagnards devait être l’objet de la plupart de ses sermons : on con- 
çoit qu’il n’en dispensât personne. Législateur, il était juge en même 
temps; il écoutait les plaintes de quiconque, et s’attachait à faire res- 
pecter les biens de chacun ( 2 ). 

Ibn Toumert s’occupait aussi fort sagement de fondre l’ancienne 
population de Tinmel avec les éléments nouveaux arrivés avec lui. 
C’est ainsi qu’il maria 'Abd el-Mou’min avec une fille du pays, union 
d’où devait naître Aboû Ya'qoûb Yoûsof, le deuxième sultan al- 
mohade (3). Mais il ne pouvait se flatter de prévenir tous les heurts : 
pour une cause ou pour une autre, une partie des habitants restaient 



(1) Cf. la Chronique anonyme (fraig. i), qui ne nous dit pas de quel ouvrage il s’agit; 
selon el-Ijolal , c’est le Tawhîd (p. 80). 

(2) Chronique anonyme , ibid. Dans les prescriptions du Mahdî, on croirait, sur ce 
point; retrouver l’écho de Vcuref , le vieux droit coutumier de ces régions : « si vous 
passez près d’un champ où il y a des céréales, ne le traversez pas... » C’est une prescrip- 
tion bien souvent formulée dans les qânoûn. 

( 3 ) El-Marrâkochî, op. cil., Jïerue . 4 /ricaine. 1892, p. 368 . 
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ou devenaient sourdement hostiles au Mahdî. Contre les « hypocrites » 
de Tinmel, Ibn Toumert sut retrouver les accents de Mohammed con- 
tre ceux de Médine, et la vigueur de sa répression : ils les fit exécuter 
en bloc dans la « journée du tri » (i). 

Les mêmes procédés sommaires étaient employés contre les alliés 
suspects. C’est ainsi qu’on se débarrassa des Hazmîra, qui assistaient 
en armes aux sermons que le Mahdî faisait parfois en dehors de Tin- 
mel, et à qui l’on soupçonnait de mauvaises intentions : on les persua- 
da de venir désarmés, puis l’on s’en saisit, et on les massacra (2). De 
telles preuves de décision et de vigueur, jointes aux opérations de po- 
lice dont il a été question déjà, faisaient beaucoup pour assurer la 
situation d’Ibn Toumert parmi les tribus. Sous un tel chef, l’Atlas 
s’unifiait; les impôts, dont il chargeait ses alliés (.H), rentraient. Il 
obtenait ainsi la paix intérieure, les hommes et les ressources néces- 
saires pour soutenir la lutte contre l’ennemi, le vrai, l’Almoravide. 

Celui-ci, pendant tout ce temps, ne restait pas inactif; mais nous 
discernons bien mal son action, à travers les lacunes, les obscurités, 
les redites et les perpétuelles confusions des historiens. Il semble 
qu’après sa défaite de 5 1 5 (1122), il laissa passer plusieurs années 
sans renouveler sa tentative de réduire par la force le mouvement al- 
mohade : on comprend qu’il ait hésité à lancer une nouvelle armée 
dans ces montagnes si pleines de périls (4). Peut-être comptait-il 
sur le temps et sur l’instabilité des esprits pour voir tout 
ce mouvement se calmer de lui-même; peut-être cherchait-il à tra- 
vailler les tribus pour susciter des difficultés au Mahdî; il serait diffi- 

(1) Cf. Chronique anonyme, fr. IV ; Ibn Khaldoûn, I, 302, trad. de Slane t. II, 
p. 17a; Ibn el-Athîr, trad. ap. de Slane, op. cit., p. 575-576. Il semble difficile d’admet- 
tre, avec ce dernier auteur, que le tri porta sur l’ensemble des tribus almohades. 

(2) Chronique anonyme, fr. III, in fine. 

(S) Ibid. fr. TI, début. 

( 4 ) El-lfolal (p. 81) rapporte que « 'Alî ben Yoùeof ne cessa de continuer la guerre 
de tous les côtés contre les Compagnons du Mahdî, d’envoyer pour les combattre des 
troupes et des escadrons... Chaque fois qu’il envoyait une armée, elle revenait battue ». 
Ces affirmations restent singulièrement vagues. D’autre part, les historiens placent au 
petit bonheur dans l’histoire d’Ibn Toumert, et sans jamais donner de date précise, la 
défaite des Almoravkks au Kilt. Nous avons suivi, comme la plus probable de beaucoup, 
l’opinion d’Ibn Khaldoûn (op. cit., p. 172), qui voit dans cette affaire le début de la 
campagne terminée par le désastre almohade sous les murs de Marrakech : or la date de 
celui-ci est en rapport étroit avec celle de la mort d’Ibn Toumert, 
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cile, en tous cas, d’admettre qu’il ne se soit pas aperçu de la gravité 
du danger; car dans le même temps, il entreprenait des travaux 
de défense, pour mettre à l’abri d’une surprise Marrakech et surtout 
Aghmât, fort exposée par suite de sa proximité des montagnes; nous 
les retrouverons au cours de cet ouvrage (i). 

Au début de l’année 522 (1127) ou 5 2 4 (1129), 'Alî ben Yoû- 
sof, voyant se dresser contre lui non plus seulement quelques tribus 
fanatisées, mais un véritable état de jour en jour plus solidement 
assis, se décida à préparer une grande expédition. L’avant-garde 
de son armée (2) envahit le pays des Hintâta, et s’avança dans le 
couloir relativement large qui, bordé au nord par le long plateau cal- 
caire du Kik, relie la vallée de l’oued Reghaïa à celle du Nfis; elle de- 
vait ensuite, sans doute, remonter celle-ci jusqu’à Tinmel. Mais les 
Almohades survinrent, commandés par el-Bâchîr et par 'Abd el-Mou’- 
min; ils bousculèrent les Almoravides le long du Kik, défirent devant 
Aghmât le reste de leurs forces, et les poursuivant en plaine jusqu’aux 
portes de Marrakech, faillirent y pénétrer dans la première surprise. 
Ils la tinrent bloquée; mais après un siège de quarante jours, ils fu- 
rent défaits complètement au cours d’une sortie. El-Bachîr fut tué; 
'Abd el-Mou’min prit la fuite, ramenant jusqu’à Tinmel les débris de 
l’expédition ( 3 \ Devant le désastre, le Mahdî fit bonne contenance; il 
déclara que rien n’était perdu puisque 'Abd el-Mou’min vivait; mais 
empêché déjà par la maladie de prendre part à la campagne, il mou- 
rut quatre mois 'plus tard. 

Nous ne pouvons pas seulement connaître la date certaine d’un 
événement aussi considérable que la mort du Mahdî. Ce fut en 522 



(i) V. infra, Tasghimout. 

(a) Sous les ordres, semble-t-il, d’A^oû Bakr ben Yabdouh (Chronique anonyme), 
tandis que le reste des forces était commandé par Beggou fils de 'Alt ben Yoûsof et Batî 
(flolal) ou Ya|! (Chronique) el-Lamtoûnî, ou encore Ibrâhîm ben Ta'abbast (Ibn Khal- 
doûn; ez-Zarkachî). D’autres noms sont encore donnés par divers historiens : Abou 
’t-Tahir Tamtm, frère de 'Ali (Ho/n/), Aboû Bakr. fils de 'Alt (Qir(âs). 

• (5) Balàilte d’et-Ëohaira, cf. notamment Holal, p, 83, et Chronique anonyme t r. V. 
Ël-Mafrâkoohî place cette défaite en 517, ce qui est impossible en raison des événements 
qui ta suivirent. Quant aü QirfÛt, dont nous avons vu le peu de Valeur en pe qui con- 
cerne cètté période, il affirme qüe les Almohades descendirent deux fois jusque Marra- 
kech : après la bataille du Kik, qu’il place en $16, et quelques mois avant la mort du 
Mahdî. 
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(1127-28) (1) ou en ramadan 524 (décembre 1129) (2). Sept ou neuf 
ans à peine is’étaient écoulés depuis sa proclamation, quatre ou six 
seulement depuis l’établissement des Almohades a Tinmel. Mais ces 
courtes années avaient suffi pour jeter les fondements d’un empire. 

Tinmel sous la dynastie de 'Abd el-Mou’min 

Cependant le moment était critique. Pour un peuple aussi instable 
et qui ne connaît guère d’autre lien que le prestige personnel d’un 
chef, la mort du Mahdî, au lendemain d’un désastre — et comment, 
d’abord, le Mahdî pouvait-il être vaincu et mourir? — risquait d’ètre 
1a, fin de la grande aventure, le retour de chacun à son foyer et à ses 
préoccupations mesquines. Ibn Toumert, en mourant, avait désigné 
un chef pour poursuivre l’œuvre dont il ne désespérait pas : c’était 
son vieux compagnon 'Abd el-Mou’min. Sam doute, la popularité 
de celui-ci était grande, et la mort d’el-Bachîr évitait une compéti- 
tion qui eût pu être désastreuse; mais bien qu’il eût épousé la fille 
d’un notable.de Tinmel, 'Abd el-Mou’min restait un étranger : pour 
qu’il pût sans danger prendre la succession du Mahdî, il fallait d’abord 
que les esprits y fussent mieux préparés. C’est à quoi s’employè- 
rent les Compagnons, loyaux, et surtout, parmi eux, semble-t-il, 
'Omar, des Zenâga (Sanhâja) : 'Omar Asnâg ( 3 ). On cacha la mort 
d’Ibn Toumert; on l’enterra dans sa maison; on assura seulement qu’il 
était fort malade, et l’on transmit comme s’ils venaient de lui les 
ordres nécessaires au gouvernement de la communauté. Ibn Khal- 

(1) Ibn Khaldoûn, op. cit t. II, p. 173. Mais il affirme que ’Abd el-Mou’min ne prit 
officiellement le pouvoir qu’en (ibid, p. 17/4). 11 semble que la date de 5a 2 soit im- 
posée à l’historien par l’opinion où il est que la mort du Mahdî fut tenue secrète pen- 
dant plus de deux ans. 

(2) Ez-Zarkachî i3 ramadân 524 (i3 décembre 1129); Holal i4 ramaçlân ; (le Qirfâs 
donne cette date comme celle de la proclamation secrète de 'Abd el-Mou’min). Ibn el- 
Khatîb ( Raqm el-Holal 57-58) 117 ramadân 5a-4- 

(3) C’est l’opinion quasi-unanime des historiens les plus anciens. Ibn Khaldoûn attribue 
ce rôle à Aboù Haf? 'Omar des Hintâta, l’ancêtre des Hafsides de Tunis. On peut se deman- 
der si l’historien — comme on croit le saisir en d’autres circonstances — n’a pas cherché, 
au moyen d’une confusion de noms, à rehausser le rôle du chef de cette dynastie, à laquelle 
tsnt de liens le rattachaient : peut-être même, sous l’influence de celle-ci, était-ce devenu 
ï« venté officielle. — Il semble en tous cas que Zaînab, sœur dTbn Toumert, ait secondé 
les efforts des Compagnons. 
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doûn assure que plus de deux années (i) se passèrent ainsi; on a peine à 
concevoir qu’une telle supercherie ait pu durer aussi longtemps : 
on était trop habitué à voir chaque jour Ibn Toumert, qui vivait non 
au fond d’un palais, mais dans une simple maison. Elle dura cepen- 
dant le temps nécessaire à une habile propagande : le jour vint où 
Aboû Hafs put annoncer au peuple la mort du Mahdî, lui transmettre 
ses dernières volontés, et faire prêter serment entre les mains de ' Abd 
el-Mou’min ( 2 ). Ce fut alors sans doute qu’eurent lieu les funérailles 
d’ibn Toumert, et qu’on l’ensevelit auprès de la mosquée (3), sous une 
qoubba très simple (4), comme il convenait à l’apôtre qui avait 
dénoncé toute marque de luxe comme un abominable péché. 

'Abd el-Mou’min fut donc proclamé, vraisemblablement vers la 
fin de l’année 5a4 (ii2g-ii3o). Il prit le titre de khalîfa; ce fut le 
khalife du Mahdî, comme Aboû Bakr avait été celui du Prophète. 
Sans doute, tout le monde ne se rallia pas franchement à lui : il eut 
par la suite à réprimer les complots de parents du Mahdî, et dut même 
faire venir, bien des années plus tard, un contingent de Koûmia, ses 
compatriotes, pour lui servir de garde personnelle, car les Masmoûda 
ne lui inspiraient pas une pleine confiance. Cependant, son autorité 
était suffisante pour qu’il pût sans délai poursuivre l'œuvre d’Ibn 
Toumert. 

Mais dans la longue histoire des luttes au cours desquelles l’emptre 

(1) Il dit à deux reprises ( op . cit p. 174 et 282) trois ans; mais, d'autre part, il 
affirme que le Mahdî étant mort en 522, 'Abd el -Mou 'min prit officiellement le pouvoir 
en 5a4. 

(2) Cf. surtout Ibn Khaldoûn, op, cit. , t. II, p. 174. Le Qirfds mentionne à ce propos 
des subterfuges assez ridicules (lion et oiseau apprivoisés jouant leur râle) grâce 
auxquels *Abd el-Mou’min. se serait fait reconnaître. Nous sommes là encore en pleine 
légjende, 

(3) Ez-Zarkachî dit : dans la mosquée (trad. Fagnan, p. 7). Il faut entendre sans 
doute u dans les dépendances de î>. L’introduction du cadavre dans la mosquée serait en 
effet étrange; en outre nous savons que le tombeau de ’Abd el-Mou’min fut élevé à côté 
de celui du Mahdî, et que non loin étaient ceux d’Aboù Ya’qoûb et d’Àboû Yoûsof : on 
ne voit pas de place dans la mosquée pour tous ces tombeaux, ni même pour une cham- 
bre funéraire. En l’absence de tout vestige, nous inclinerions à placer la nécropole dans 
les terrains aujourd’hui bouleversés qui sont au delà du mur de la qibla : c’est la place 
de la nécropole (antérieure aux Sa'diens) derrière la mosquée de la qaÿba à Mairrakech ; 
celle du tombeau de Cihams ed-pobâ et d’Aboû ’l-flasan à Ghelia, etc... Cf. infra p. 5i et 
n. 1. 

(4) El-Idrîsî : « Ce tombeau est surmonté d’un édifice en forme de dôme, mais sans 
dorure ni ornement » (trad. Dozy-de Goeje, p. 74). 
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dlmoravide s’effondra sous les coups de ses adversaires, Tinmel joue 
un rôle de plus en plus effacé. Dans les premières années, elle est 
encore la résidence ordinaire de 'Abd el-Mou’min, ou tout au moins 
le point de départ des expéditions par lesquelles il soumet de proche 
en proche toutes les montagnes voisines, sans encore, instruit par 
l’expérience, se hasarder en plaine (i); mais rien ne nous renseigne 
sur les événements qui se passaient alors à Tinmel même. En 534 
(i 139-1 i4o), après avoir repoussé une suprême tentative des Almo- 
ravides contre la citadelle almohade qu’ils pensaient prendre à revers 
par le Sous ( 2 ), 'Abd el-Mou’min partit pour une campagne décisive 
qui dura sept ans, au cours de laquelle, après avoir conquis toutes les 
régions montagneuses du Maroc, il se rabattit sur la plaine, et enleva 
enfin Marrakech, en 54 1 (ii 46 ). Mais lorsqu’il revint à Tinmel, l’em- 
pire almohade avait désormais ùne autre capitale, celle-là même de ses 
anciens rivaux, où 'Abd el-Mou’min, à peine entré, avait commencé 
la construction d’une énorme mosquée cathédrale (3) : prise de pos- 
session définitive, qui faisait de cette ville le centre nouveau d’un em- 
pire démesurément agrandi. Tinmel n’y pouvait plus suffire : elle 
était trop petite, trop lointaine, trop inaccessible, peut-être aussi trop 
attachée aux traditions des humbles débuts. L’esprit du chef avait 
changé; il s’était élevé en même temps que sa fortune; il s’était laissé 
pénétrer par la civilisation dont il était devenu le gardien, tandis que 
la pure orthodoxie almohade ordonnait de l’anéantir. Mais Tinmel 
restait comme une retraite sûre, à l’abri d’un improbable retour de 
fortune : c’est là que Abd el-Moû’min envoya les trésors de Tachfîn 
TAlmoravide, lorsqu’il fut parvenu à s’en emparer (4). Elle restait sur- 
tout comme une ville sainte, toute pleine de grands souvenirs; une 
vénération profonde s’attachait à elle. Lorsqu’à la fin de cette cam- 
pagne, ' Abd-el-Mou’min victorieux reparut à Tinmel, ce retour pre- 
nait déjà l’aspect d’un pèlerinage. 



(t) V. infra , Tûsghlmoüi , une de ces campagnes. 

(2) En -533 ( n 38-3 q). Ibn KhaldoÛn, Ibid., p. 174. 

(3) Cf. infra, fCotûbîya . 

'(4) Ibn Khaldoûn, op. cit ., t. IV, p. 27. Il avait même éftVbyé à TIftmel la tête de 
son ennemi; elle y fut exposée suspendue à une branche d’arbre : çf. Qirfâs tr. Beau- 
tnier, p. 267; Ibn Khaldoûn, op. étf M t. Il, p. 178*179. Fin de 53g (n46). 
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Il revint encore en 548 (xi 53-54)- Peu de temps auparavant, deux 
lrères ou deux neveux d’Ibn Toumert (i), suivis d’un grand nombre 
de Hargha, avaient tenté, dans Marrakech, de le renverser : 'Abd el- 
Mou’min les avait pris et mis à mort. Ce nouveau voyage était-il un 
pèlerinage expiatoire au tombeau du Mahdî ? En. tous cas, il est fort 
important : car durant ce séjour, *Abd eï-Mou’min lit agrandir la 
ville, et surtout, lit construire, à la place de la mosquée du Mahdî) 
l’admirable édifice qui reste encore, dans ses ruines, l’une des mer- 
veilles de l’art almohade, auquel on doit les plus beaux monuments 
qui soient au Maroc ( 2 ). Quel chemin parcouru depuis les prédications 
du Mahdî! La nouvelle mosquée n’était pas grandiose : mais ce n’était 
plus, tant s’en faut, la nudité de l’ancienne. Le décor, sans doute, pro- 
cède par grandes lignes, ce qui étonne après le fouillis de la décora- 
tion almoravide; il apparaît au premier regard d’une simplicité cpil 
peut faire illusion (3). Cependant cette formule nouvelle procède 
d’un art savant, raffiné, et qui pousse fort loin le souci du détail. Des 
artistes improvisés n’auraient pu concevoir le plan ni la décoration de 
! a mosquée de Tinmel, non plus que des deux grandes mosquées al- 
tnohades qui lui sont encore antérieures (4) : comme un siècle plus 



<0 ' Abd ©l-'Azîz et 'I9Û, dont Ibn Khaldoûn fait tantôt les frères et tantôt les neveux 
rî’Ibn Toumert. L’expression d’el-Marrâkochî, Ait Oumphar ( 1 Vamghar en question étant 
vraisemblablement le père d’Ibn Toumert) est assez vague, et peut impliquer différents 
degrés de parenté, voire d’alliance. 

(2) M. Doutté (En Tribu, p. is 4 ) voit dans cette mosquée celle d’Ibn Toumert : tout 
au plus peut-on penser qu’elle s’élevait dur le même empl&emenL Le D r Fertiol (Les 
ruines de Tltimel , Hespéris t igaa, p. 17a)* attribue exactement la mosquée à ’Àbd el* 
Moü’min, mais il donne pour sa construction la date de uë8, vraisemblablement d’après 
el-Marrakchî, et en relatant, d’après le Nafty eUfîb d’el-Maqqarî le pèlerinage de deux 
des fils de "Abd © 1 -Mou’min, qui auraient apporté dans la mosquée un exemplaire du 
Qûr’ârt pris à Cordoue, Mais el-Maqqarî ne donne p&S la date de ce pèlerinage 
et Cordoue était tombée au pouvoir des Almohades bien avant ii58, car, dès 544 (u4ç)< 
nous la voyons défendre par eux contre les Chrétiens. Nous préférons la date don- 
née par le Qirfds (éd. Tomberg, p. ia6, trad. Beaumier, p. Î7Ô), d 'autant qu’elle s’accorde 
avec la date de la révolte des parents du Mahdî donnée par Ibh Khaldbûn («p. cU., t. II, 
p. tpt) et que nous savons par le même historien que cette année-là 'Abd eWViOu’min 
séjourna longuement à Marrakech, et ne prit part personnellement à aucune expédition. 

( 3 ) Doutté, /oc. ci/., et Goldziher, ibid, p. 128. — On verra plus loin, dafts l’étude 
dt la mosquée, le caractère de cette décoration, et Comment elle couvre même des sürfacèl 
qui dans la plupart des mosquées restent sacs ornements. 

( 4 ) Cf. injra t p. 54 , et le chap. Kotobiya . 
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tôt les Almoravides, et bien plus vite qu’eux encore, les Almohades, 
farouches contempteurs de la civilisation, s’étaient laissé conquérir 
par elle. Dans une telle évolution, le rôle personnel d’un 'Abd el- 
Mou’min semble avoir été capital. Sous le conquérant, sous l’admi- 
nistrateur aux vues larges et claires, apparaît un homme d’un goût 
sûr, qui sut choisir ses artistes, et donner, même aux choses de l’art, 
une impulsion décisive. 



* 

* * 

Ville sainte des Almohades, Tinmel devait devenir la nécropole de 
la dynastie : c'est là du moins que furent ensevelis les trois premiers 
souverains, les trois plus grands. Lorsqu’en 558 (i 1 53) 'Abd el- 
Mou’min mourut dans le ribât du Bou Regreg où il avait rassemblé 
d’importantes forces à la tète desquelles il s’apprêtait à passer en Es- 
pagne, son corps fut ramené dans la ville d’où il était parti, trente- 
quatre ans plus tôt, à la conquête d’un empire. On lui éleva un tom- 
beau à côté de celui du Mahdî (i) : on ne nous dit pas s’il présentait 
la même simplicité. C’est là également que l’on transporta le corps de 
son fils Aboû Ya'qoûb Yoûsof, lorsqu’il mourut, en 58o/n84, des 
s»uites d’une blessure reçue au siège de Santarem (2). Là enfin fut en- 
seveli le successeur de celui-ci, Aboû Yoûsof Ya'qoûb el-Mansoûr, 
mort en safar (décembre 1198) (3) ou en rabi' I 596 (janvier 1199) (4)- 



(1) Ibn Khaîdoûn, op. cil., t. II, p. 196; Ez-Zerkcchî, p. 9; Qir(âs t p. i 32 ; Ibn el- 
Athir (selon lequel sa mort fut tenue quelque temps secrète) xi-192 : Ibn d-Khatîb, Raqm 
el'Ijlolal, p. 58; Ibn Abî Dînâr, Kitûb ehMûnis, p. 112 (en face du Mahdî). Sur remplace- 
ment probable de ces tombeaux, cf. plus haut, p. 33 et n. 3. 

(q) Holal , p. 120, qui mentionne un enterrement provisoire à Salé (.le ribâf, du Bou 
PcgTeg) ; Qir\ûs; p. i 4 ï. Ez-Zarkachî (trad. Fagnan, p. 17) le dit enterré au RibâJ el-Fath. 
El-Marrâkochî est plus explicite : « le corps fut embaumé, placé dans un cercueil et envoyé 
sous la garde de Kâfoûr, le chambellan, affranchi du défunt, à Tinmel, où il fut enterré 
L côté de *Abd el-Mou’min et d’Ibn Toumert » (trad. Fagnan, Revue Africaine , 1893, p. 23). 
(3) El-Marrâkochî, p. 188. 

(4) Ez-Zarkachî (ibid., p. 17), selon lequel il fut enterré d’abord dans son palais h 
Marrakech i Qirtâs ; Ibn Khaldoûn, op. cit., t. II, p. 2i5; Holal ; Ibn Khalliqân, Wafayât , 
II. 121 ; Ibn el-Athîr, XJÏ, 95. Il s’est constitué autour de la mort de ce souverain toute une 
légende, suivant laquelle il serait parti, déguisé, pour l’Orient, où il aurait eu diverses 
aventures, et où on montrait son tombeau. Cette légende «e rattache au cycle de Sidi bel 
c Abbâs, et surtout à celui du Sultan Noir. 
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C’est le dernier souverain almohade dont nous puissions dire 
avec certitude qu’il fut enseveli à Tinmel : il ne semble pas que les 
autres y aient été transportés. Au reste, dès le règne d’en-Nâsir fils 
d’Aboû Yoûsof (i), la décadence commençait; et l’on voit d’ordinaire 
a'ü Maroc les souverains dégénérés des dynasties finissantes se soucier 
peu de se faire ensevelir dans la nécropole des ancêtres glorieux ( 2 ). 

Ces tombeaux étaient richement entretenus. Des lecteurs du Qor’ân 
y lisaient le livre sacré matin et soir; tout un corps de gardiens prenait 
soin du- sanctuaire, et introduisait les pèlerins qui venaient en grand 
nombre des régions les plus lointaines : ces sépultures, celles du Mahdî 
surtout, inspiraient un profond respect. Les aumônes, et sans doute 
aussi les revenus de fondations pieuses, assuraient l’existence de tout 
un monde de fonctionnaires (3). On songeait peu à la doctrine que le 
Mahdî avait prêchée; sa mission même, depuis Aboû Yoûsof, était 
officiellement mise en doute; cela importait peu : Ibn Toumert était 
devenu un grand saint de l’Islâm, et ses continuateurs le devinrent à 
leur tour : en leur accordant le succès, Dieu n’avait-il pas montré qu’il 
les avait investis d’une puissante baraka? 



Les souverains almohades eux-mêmes accomplissaient souvent ce 
pèlerinage. Tinmel, dit Ibn Khaldoûn, « avait toujours été pour eux 
« un lieu saint, et chaque fois qu’ils voulaient entreprendre une ex- 



« pédition militaire, ils allaient visiter le tombeau de l’imâm, dans 



« l’espoir d’attirer par ses mérites une bénédiction sur leur tentative 



« et d’assurer le succès de leurs armes. Ils regardaient même ce pè- 
« lerinage comme un de leurs plus saints devoirs (4) . » Les historiens 



nous ont transmis le souvenir de quelques-unes de ces pieuses visites. 



( 1 ) Mort en cha'bân Gio (décembre isi3- janvier iai 4 ), selon la date généralement 
admise, dans des conditions mal déterminées : scion ez Zarkachî (trad. Fagnan, p. ai), à 
Salé de la morsure d’un chien, ce qui est peu vraisemblablé ; et selon les autres historiens, à 
Marrakech : de chagrin après la défaite dé las Na vas, dit el-Holal, empoisonné à l'instiga- 
tion de ses ministres, dit le Qirfds. Aucun ne donne l’emplacement de son tombeau. 

(2) Ainsi pour les Mérinides , : cl. Henri Basset et E. Lé vi -Provençal, Chella , p. 20. — 

( 3 ) Ibn Khaldoûn, op. cil., t, II, p. 260. Les renseignements qu'il donne s'appliquent 
aux cérémonies qui subsistaient de son temps autour du tombeau d'Ibn Toumert; mais il 
nous assure que rien n'avait été changé depuis à 'époque almohade. Cette organisation se 
retrouve sensiblement la même dans toutes les nécropoles royales. A Chella, cf. Henri 
Basset et E. Lé vi* Provençal, op. cil., p. 24*26. 

( 4 ) Op. ciL, t. IV, p. 82. 
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Ainsi oelle que lit Aboû Yoûsof Ya'qoùb, accompagné d’une troupe de 
ses mercenaires Ghozz (i), Turcs qu’il avait fait venir d’Égypte. Ils pri- 
rent un repas en face de la mosquée, à l’ombre d’un caroubier, et le 
peuple s’ébahit et s’exclama, car les anciens se souvenaient d’une pré- 
diction d’Ibn Toumert, disant : « Ceux d’entre vous qui vivront asseis 
« longtemps, verront des officiers d’Égypte assis à l’ombre de cet 
« arbre. » El-Marrâkochî, qui rapporte naïvement ce fait, ajoute : « Un 
«• témoin oculaire m’a dit avoir vu Aboû Yoûsof sourire à cô -spectacle, 
« par pitié pour ces faibles intelligences, car lui-même ne croyait à 
« rien de tout cela, et ne jugeait pas comme eux Ibn Toumert (a). » 
Vraie ou fausse, l’anecdote ne pouvait que renforcer le culte du 
Mahdî (3). Le même el-Marrâkochi relate (3) le voyage d’en-Nàsir à 
Tinmel en 597 (1201-1202) pour visiter le tombeau de son père Aboû 
Yoûsof, ainsi que ceux de ses ancêtres et du Mahdî. Enfin l’auteur 
d’el-Holal assure que son successeur el-Mostansir (1213-1224) ne 
sortit de Marrakech que pour faire le pèlerinage de Tinmel (4). 



* 

* * 

Il arriva pourtant par la suite que Tinmel retrouva quelque impor- 
tance politique. Rôle éphémère et peu glorieux! Ce fut, quelques an- 
nées plus tard, un épisode des longues luttes intestines qui, depuis 
la mort d’el-Mostansir, ne cessèrent plus de déchirer l’empire almo- 
hade. Le sultan Abofï Mohammed el-'Adel venait d’être assassiné à 
Marrakech, et son neveu Yahyâ, fils d’en-Nâsir, proclamé à sa place 

(chawwâl 624, septembre 1227). A cette nouvelle, el-Ma’moûn, frère 

• 

d’Aboû Mohammed, se fit reconnaître comme souverain à Séville et 
entama la lutte contre son neveu. Celui-ci dut bientôt s’enfuir de 
Marrakech; il se réfugia à Tinmel, où il fut bien accueilli, et d’où 
il tenta, en 626 (1228-29) une attaque sur Marrakech, qui réussit. 
Mais il ne put s’y maintenir : el-Ma’moûn en personne passa le détroit 
et battit Yahyâ qui dut de nouveau chercher refuge dans les monta- 

(i) Oghvu. Cf. gur ceux-ci, Encyclopédie de Vlslâm , t. II, p. 178, s. v. Ghuzz. 

(a) Trad. Fagnan, JUvue Africaine, 1898, p. 5 o- 5 i. 

( 3 ) /Md., p. aoo. 

( 4 ) ffolal, cd. de Tunis, p. za 3 . 
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gnes. Le ressentiment qu’ el-Ma’moûn conçut contre les gens de Tinmel 
pour avoir donné asile à ron adversaire, le porta à prendre de rigou- 
reuses mesures contre la mémoire du Mahdî : la suppression de son 
nom « dans les inscriptions monétaires et dans la prière du vendredi ; 
« la suppression de cette partie de Yadan (appel à la prière) qui était 
« conçu en langue berbère et renfermait un pieux souvenir de ce ré- 
« formateur... Il défendit plusieurs autres usages introduits par le 
« Mahdi, ou par Abd el-Moumen, et suivi par les descendants de 
« celui-ci. Il déclara exécrable la coutume d’appeler le Mahdi Yimâm 
« impeccable, et chaque fois qu’il renouvela ces prohibitions, il en 
« ajouta de nouvelles (i) ». Assurément, ce n’était pas la première fois 
qu’un souverain almohade révoquait en doute la mission du Mahdi; 
mais jamais encore cette négation n’avait revêtu une forme aussi so- 
lennelle; et les montagnards, chez: qui la mémoire d’Ibn Toumert 
était restée profondément vénérée, en furent très frappés. 

Yahyâ, cependant, poursuivait ses attaques, entre temps réfugié 
tantôt chez les Masmoûda, tantôt dans le Drâ ou le Tafîlelt, qui lui 
étaient restés fidèles. Après deux tentatives infructueuses, il réussit à 
s’emparer de Marrakech, dont el-Ma’moûn avait dû s’éloigner pour 
faire face à de nouvelles révoltes. Bref triomphe! El-Ma’moûn était 
mort sur ces entrefaites; son fils 'Abd el-Wâliid er-Rachîd, proclamé 
à sa place (fin de 629 ou début de 63o/septembx > e-octobre i23a), 
chassa encore une fois de Marrakech Yahyâ, qui, de nouveau, gagnait 
la montagne. Er-Rachîd l’y poursuivit bientôt (63 1/ 1233-34). Yahyâ 
d*ut encore s’enfuir; les montagnards firent leur soumission, contre 
l’engagement pris par er-Rachîd de rétablir les institutions du Mahdî. 
Yahyâ ne reparut plus à Tinmel (2). 

Quarante ans plus tard, Tinmel fut le théâtre d’une tragédie plus 
poignante. C’était l’époque où les Mérinides triomphants achevaient 
de réduire la résistance que cherchaient à leur opposer les Almohades. 
Les derniers débris de cette dynastie se jetèrent dans Tinmel, jadis 

( 1 ) Ibn Khaldoûn, op. eit !. II, p. 2 £6 (trad. de Slane). 

( 2 ) Sur cette histoire, ef. eurtoul Ibn Khaldoûn, op, ctt. f t. Il, p. 2 33 - 24 1 ; Qirfâs , trad. 
Reaunner, pp. 354-35$. Yahyâ oontinua quelque temps la lutte, tantôt maître de Marrakech, 
tantôt fugitif aux aboie, Jusqu'au jour où il fut assassiné près de Taxa. 
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berceau de leur pouvoir, pour y tenter un suprême effort. Guidés par 
un homme énergique, le vizir Ibn Attoûch, ils prêtèrent serment de 
fidélité à un frère de 'Omar el-Mortadâ, nommé Ishâq : cette procla- 
mation eut lieu en 669 (1270-71). Cependant Mohammed ibn 'Ali el- 
Mohallî, gouverneur de Marrakech pour le compte d’Aboû Yoûsof 
Ya'qoûb le Mérinide, travaillait à isoler ce petit groupe dans sa mon- 
tagne, et à l'ui enlever ses derniers partisans. Ainsi il réussit à déta- 
cher d’eux les AAvlad Yoûnos, la principale famille des Hintâta (1). 
En 674 (1275-76), les Almohades firent une tentative désespérée : ils 
furent repoussés dans la montagne, où el-Mohallî les suivit : il réussit 
à mettre le siège devant Tinmel, et après une longue résistance, finit 
par emporter d’assaut la cité jusqu’alors imprenable. Ibn Attoûch 
avait été tué dans la lutte; le khalife et ses derniers partisans furent 
emmenés prisonniers à Marrakech, où on les exécuta. La montagne 
fut dévastée, Tinmel pillée. Les vainqueurs firent pis encore. Il y 
avait avec eux un aventurier nommé Abou Ali, de Miliana, qui, 
après une révolte manquée contre les Hafsides dans sa ville natale (2), 
s’était réfugié auprès d'a Mérinide, et avait reçu de celui-ci Aghmât 
comme un véritable fief; pour se venger des Hafsides, il n’hésita pas 
à ouvrir les tombeaux des grands souverains almohades, sortit les 
corps d’Aboû Ya'qoûb et d’Aboû Yoûsof, et les décapita. Cette pro- 
fanation, dit Ibn Khaldoûn, scandalisa le souverain, mais il ferma 
les yeux, parce qu’el-Miliânî était son hôte, et affecta de la considérer 
comme une des extravagances ordinaires de son protégé. On peut se 
demander si l’indignation du Mérinide était sincère, car par ailleurs, 
il manifesta une joie profonde de la défaite des Almohades et de la 
destruction de la famille de ‘Abd el-Mou’min ( 3 ); mais il devait cette 
concession à l’opinion publique, vivement émue par un tel sacri- 
lège (4). 



(1) Ibn Khaldoûn, op . cil. , t. IV, p. 166. 

(2) Cf. Ibn Khaldoûn, op. cü., t. III, p. 3i5-3i6. 

(3) Ibn Khaldoûn, op. cil., t. IV, p. 8a-83. 

(4) Ibid. y p. i&5 : <( Les tribus masmoudiennes furent tellement indignées qu’elles 

« cherchèrent la mort de celui qui l’avait commis. Quand Àboû Yacoub Youçof succéda à son 
« père, Ibn el-Miliânî fut chargé par le nouveau souverain de percevoir l'impôt chez les Mas- 
« mouda... » Il fut convaincu de concussion et mourut disgracié en 686 (1287). C’est sans 
doute pour se venger du rôle des chefs des Maçmoûda en cette affaire que son neveu Àfo- 
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Ainsi, par un étrange retour du destin, la dynastie almôhadc, 
après avoir soumis l’Afrique Mineure tout entière et l’Espagne, venait 
mourir dans la cité même d’où elle avait pris son essor. Depuis l’ar- 
dente prédication du Mahdî, un siècle et demi, à peine, s’était écoulé. 

Tinmel depuis les Almohades 

Après cette suprême tentative des Almohades, l’histoire de Tinmel 
est terminée. Au siècle suivant, elle tombe obscurément sous la domi- 
nation du chef des Hintâta, à cette époque le plus puissant seigneur 
de l’Atlas (i). Mais déjà elle n’est plus qu’une bourgade montagnarde 
dont les murailles — des murailles de grande ville — s’effondrent, 
devenues de jour en jour trop larges. De sa brève splendeur, il res- 
tait pourtant un merveilleux témoignage, la mosquée de 'Abd el- 
Mou’min; il restait aussi le tombeau du Mahdî, que les montagnards 
continuaient à entourer d’un culte fervent. Il n’avait pas souffert, 
semble-t-il, comme ceux des khalifes, de la profanation d’el-Miliânî; 
à l’époque d’Ibn Khaldoûn, deux siècles et demi après la mort d’Ibn 
Toumert, lecteurs du Qor’ân et gardiens subsistaient, comme à l’épo- 
que des Almohades, et les pèlerins y accouraient en foule ( 2 ). Ce 
n’était pas uniquement pour les bénéfices de ce pèlerinage que les ha- 
bitants de Tinmel entouraient d’autant de soins le tombeau du Mah- 
dî; ils avaient conservé une foi profonde dans les promesses qu’il leur 
avait faites jadis. Humbles paysans perdus au fond de leurs mon- 
tagnes, ils vivaient encore, après tant de générations, dans l’attente 
d'u' grand événement qui pour eux ne s’était pas produit, puisque ses 
effets n’avaient pas été éternels, la conquête des peuples de l’Orient 
et de l’Occident par les Masmoûda propageant la doctrine almoha- 
de (3). La forte prédication du Mahdî avait marqué ce coin de terre 
d’une empreinte ineffaçable. Au début du xvi* siècle, on la voyait en- 
core. « Les habitans qui résident en ce lieu-là, dit Léon, sont très 

med, secrétaire d’Aboû Yoûsof, abusa par la suite du paraphe sultanien pour en faire mourir 
quelques-uns ( iibid ., p. 166-67). 

(1) Sur l’histoire des émirs des Hintâta au xiv e siècle, cf. Ibn Khaldoûn. op. cil., 
t. II, p. 260-266. 

(2) Ibid., p. 260. 

( 3 ) . Ibid. 



Htspfrtis. — r. iv. - 1924 . 
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« malins et pervers, se contentant assés de leur savoir pour ce qu’ils 
« ont tous estudié en la théologie et doctrine de ce prédicateur héré- 
« tique. Et n’est pas plus tôt arrivé un passant, qu’ils le mettent ex- 
« pressément en propos pour avoir occasion de disputer à l’encontre 
« de luy (i). » Et lorsqu’au milieu du même siècle les Sa'diens s’em- 
parèrent du pouvoir,, le chef de la région, qui d’ailleurs leur fit sa sou- 




Fig. 2. — Tinmel : maison basse près de la mosquée. 



mission et fut confirmé par eux dans son commandement, prétendait 
descendre des princes Almohades (2). 

Mais cette fidélité aux grands souvenirs historiques, après avoir 
ainsi duré plus de quatre cents ans, finit par disparaître. Tinmel rede- 
vint ce qu elle avait été avant l’époque où le Mahdî bouleversa son 
existence : une petite cité montagnarde, mêlée aux luttes des tribus. 
Los gens du Tagoundaft chez qmi elle s’élevait, après avoir subi 
la domination des Hintâta, profitèrent de la déchéance de ceux-ci pour 

(1) Léon ‘/Africain, éd. Schéfer, t. I er , p. 237. 

(2) Marmol, éd. Perrot d’Àblancourt, t. II, p. 227. 
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descendre la vallée du Nfis et étendre leur pouvoir jusqu’à la plaine; 
mais le caïd des Goundâfa, héritier des émirs des siècles passés, a 
abandonné Tinmel pour s’établir quelques kilomètres plus bas, à la 
sortie de la haute plaine. Entre les lignes ruinées des anciens rem- 
parts, dont les séparent de larges espaces vides, les maisons actuelles 
§e pressent autour de la tighremt où vit le représentant du caïd : 
quelques demeures aisées, et plus encore de masures misérables (pl. I, 




Fig. 3 — Mosquée de Tinmel : la pierre de Sidi Waggag. 



c i ; fig. 2). Des cultes étranges ont envahi la mosquée ruinée, la mos- 
quée élevée à la gloire du Dieu unique des Almohades : on y révère 
des marabouts qui semblent bien n’être qu’mne pierre ou qu’un 
arbre (1). Et tout contre l’édifice devenu trop grand et trop beau pour 
les descendants dégénérés d’Ibn Toumert, une masure basse, plate, 
écrasée, a poussé comme une excroissance hideuse : c’est la mosquée 
actuelle (v. pl, IV), Pourtant, les montagnards ont la fierté de cette 



( 1 ) Sidi Waggag, dans les bas-côtés ouest de 3a mosquée : une pierre noire plantée 
en terre, ombragée par un grand arbre (fig. 3) ; non loin de là, Lallâ Mammas Embarck. 
La mosquée, nous dit-on, serait pleine de saints. 
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œuvre d’art qu’ils laissent périr (i); partout dans la région, on en 
parle comme d’ume merveille. Les pèlerins y viennent encore nom- 
breux, si l’on en juge par la quantité de cailloux déposés en ex-votos 
entre les planches disjointes de ses portes de cèdre : mais voient-ils 
surtout en elle le temple du vrai Dieu, ou le sanctuaire de marabouts 
douteux? En tous cas elle n’évoque plus pour personne, sauf pour de 
rares lettrés, le souvenir des grands princes d’autrefois. 

Le nom du Mahdî est pourtant demeuré dans la mémoire du peu- 
ple : cela tient à ce que son culte se perpétua pendant plusieurs siè- 
cles. On sait encore que son tombeau est à Tinmel; d’ailleurs on ne 
s’accorde pas sur son emplacement ( 2 ). Mais il est devenu un simple 
personnage de légende, et de légende peu reluisante : dans cette cité 
qui lui dut toute sa gloire, on le représente comme un aventurier et 
un imposteur (3). De tous ses successeurs, le nom d’un seul subsiste, 
attaché à un sanctuaire qui s’est établi dans les ruines d’une tour : on 
l’appelle Ya'qoûb el-Mansoûr et il guérit de la fièvre; encore ce prince 
devint-il de bonne heure un héros de légende. Des autres, rien. Tout 
glorieux qu’ils lussent, Berbères issus d’une autre race, ils n’avaient 
pu faire oublier, de leur vivant, qu’ils étaient des étrangers. Ils le 
sont restés dans la mort; et Tinmel, retournant à ses traditions anti- 
ques, perdit le souvenir de ces hommes de l’Est, qui portèrent si haut, 
un jour, la fortune des Masmoûda. 



(1) Peut-être par ordre. Nous tenons du commandant Justinard que quelques années 
avant le protectorat, le caïd Goundâfî ayant voulu faire restaurer la mosquée, le makhzen 
s’y opposa formellement : était-ce par crainte de ranimer le souvenir d’une dynastie éteinte 
depuis tant de siècles, ou pour éviter que le Goundâfî ne fît servir, d’une façon ou d’une 
autre, ce travail à ses ambitions ? Lorsqu’il séjournait à sa résidence de Talat Ya'qoûb, le 
caïd dirigeait tous les vendredis la prière ,du zohor dans cette mosquée : c’était un peu 
«e conduire en souverain, et le makhzen pouvait en prendre ombrage. 

(2) Selon les uns, il serait en contre bas de la mosquée (Sidi boû Ifîaden) ; selon les 
autres, dans un souterrain situé sous le minaret : ces désignations s’entourent de détails 
légendaires. Gf. Doulté, En Tribu , p. 12 5; D r Ferriol, Hespéris , 1923, p. 173-174. 

(3) Cf. Doulté, op. cit ., p. 125-126. 




S. F. A. 



Pl. I 




a) Tinmel. Le village actuel, vu de la Mosquée. 




b) Mosquée de Tinmel. Vue cavalière, prise des escarpements au nord-ouest. 




Pl. II 




Face sud-est et minaret 



TINMEL 



45 



LES MONUMENTS 

I. — LES REMPARTS 

Les abords de Tinmel étant formidablement défendus, la ville elle- 
même n’avait pas besoin d'un système de protection compliqué. Elle 
s’élevait sur la rive gauche du N fis, à l’entrée de la haute plaine, à un 
endroit où celle-ci est encore fort étroite, et en occupait toute la lar- 
geur. Appuyée vers le Nord à la montagne, vers le Sud au torrent 
dont la rive opposée se dresse en escarpements difficiles, elle ne pos- 
sédait pas de murailles sur ces deux faces : du moins n’en trouve-t-on 
pas traces. Il y avait seulement, sur la montagne, un poste de veille (i), 
peut-être au sommet de l’escarpement que l’on nomme encore aujour- 
d’hui Taourirt n tidaf, la colline des vedettes, vers lequel grimpe le 
mur d’aval; ses vues portaient sur la plaine tout entière, jusqu’aux 
gorges qui la ferment, à quelques kilomètres : seul couloir d’accès, 
seul point dangereux. Les villes berbères de ce temps mènent souvent 
leurs murailles jusqu’à de tels observatoires : telles se présentent la 
Qal'a des Béni Hnmmâd, ou Bougie au pied du Gouraya. — A l’Est 
et à l’Ouest, en aval et en amont, un mur tout droit barrait la vallée. 
Ce sont les seules fortifications : elles suffisaient. Tinmel était bâtie 
entre ces deux murs : cela représente >un kilomètre peut-être de l’Est 
à l’Ouest, cinq ou six cents mètres du Nord au Sud (2). 

Le rempart d’aval était le plus solide. Toute cette plaine étroite est 
coupée de ravins transversaux, souvent assez profonds, lits de ruis- 
seaux qui descendent rapidement des pentes vers la rivière. Le mur 
s’élevait sur le bord escarpé d’un de ces ravins, Talat n waqba, qui lui 
servait de fossé naturel. Sauf en de rares endroits, il n’en subsiste 
plus aujourd’hui que des vestiges; mais c’en est assez pour qu’on puis- 
se le reconstituer. C’était une muraille presque rectiligne, flanquée, 
tous les trente ou trente-cinq mètres, d’une tour quadrangulaire ; on 
retrouve les restes d’une quinzaine. L’une d’entre elles demeure en- 

(1) Cf. Holal , p. 82. 

(2) Description dans Doutté, En Tribu , Paris, 1914, p. 168 et dans Ferrioi, Z| 
nés de Tinmel t Hespéris i 1922, p. 162-1 63 . 
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core debout; elle s’élève tout auprès du chemin par où l’on entre au- 
jourd’hui dans Tinmel (i). Sans doute était-ce déjà un point remar- 
quable, car cette tour, qui mesure 8 mètres sur 4 environ, est beau- 
coup plus importante que les autres. 

Le principal intérêt de ce mur est dans son appareil. Jusqu’à -hau- 
teur d’homme, il est en moellons; au-dessus, en béton, d’ailleurs assez 
grossier, mêlé de pierres et de morceaux de bois, destinés à mieux 
assurer l’homogénéité de la masse. Cette disposition marque 'une 
époque. 

La première moitié du xn 6 siècle fut, dans l’histoire de la fortifica- 
tion marocaine, un moment décisif. Le béton se substitue à la pierre; 
il apparaît sous les Almoravides; il triomphe pou à peu sous les pre- 
miers Almohades. D’où venait-il? Les Almoravides l’amenèrent-ils du 
désert, où depuis bien longtemps, semble-t-il, on élevait des maisons 
de terre, ou le rapportèrent- ils d’Espagne, où on le voit employé avant 
eux? Mais il semble aussi que c’était une technique ancienne chez les 
montagnards de l’Atlas, qui savent encore construire des palais en 
cette matière. Trois origines possibles, et qu’il faut peut-être envisa- 
ger à la fois. Mais ce changement de matériaux amena un change- 
ment de formes. Les murs de pierre s’accompagnent de tours rondes : 
telles se présentenl les tours d’Amergo celle du mur de pierre 
de Taza et, bien antérieurement, celles de Basra; les coffrages rigides 
du béton se prêtaient mal à cette forme : ils imposèrent la tour de 
plan rectangulaire, la tour massive des remparts almohades et méri- 
nides. L’aspect de la fortification maghribine s’en trouva fixé pour 
des siècles; seul l’emploi plus intense du canon et l’exemple des for- 
teresses espagnoles et portugaises purent, par la suite, y apporter 
quelques changements. 

Cette substitution ne se fit pas brusquement. Les anciennes 
méthodes résistèrent, là surtout où la nature du sol s’y prêtait. Si 
les remparts almoravides de Marrakech sont déjà en béton, les 
murailles qui couronnent le sommet rocheux de l’Amergo sont en 



(i) Photographie dans Doutté, op. cit pl. XII. Nos propres photographies des rem- 
parts n’ont malheureusement pas donné des résultats suffisants pour être publiées ici. 
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pierre (i); on la retrouve encore aux remparts almohades de Taza. 

Mais, pendant une courte période, une forme intermédiaire appa- 
raît : le béton sur base de pierre. C’est une technique commune à Tin- 
mel, au Tasghimout et à Tit. Il ne s’agit pas d’une simple économie 
de matériaux : en ces trois endroits, ils suffisait de se baisser pour 
ramasser des moellons; bien plutôt d’une économie de temps. Or c’est 
un procédé de construction encore courant aujourd’hui dans 1’A.tlas, 
dans le Sous et dans les régions qui s’étendent plus au Sud; les gran- 
des tighremt ou les simples maisons sont construites en pisé sur base 
de pierre. Celle-ci répond à un dessein très net : donner plus de soli- 
dité à la partie inférieure du mur — celle qui s’use le plus vite dans 
les constructions en pisé — à la fois contre les agents de destruction 
naturels, et contre les entreprises, fréquentes, des perceurs de mu- 
railles. Ce n’est pas, vraisemblablement, par un pur effet du hasard 
que nous voyons apparaître cette technique dans la construction des 
remparts, à l’époque même où s’étend la domination de peuples is- 
s»us de l’Atlas, ou venus par les routes du Sud marocain. 

Ailleurs qu’à Tinmel, cependant, ce procédé de construction, rapi- 
de, ne s’emploie qu’aux parties les moins importantes des enceintes; 
aux points forts du Tasghimout et de Tit, les remparts restent en pier- 
re ( 2 ) : c’est donc surtout *une technique de substitution. Elle dispa- 
rut avec le triomphe du béton, en même temps que disparaissait la 
pierre : dès la fin du xii* siècle, à l’époque d’Aboû Yoûsof Ya'qoûb, 
le béton subsiste seul. C’est qu’aussi sa fabrication aura été poussée 
à une rare perfection : aux murs almohades de Rabat, il est aussi 
solide que la pierre la mieux cimentée. 

Dans ce mur de Tinmel, une seule porte s’ouvre, assez haut, for- 
mant un coude simple à l’intérieur de l’enceinté. Il n’en reste pres- 
que rien aujourd’hui : des bases de murs et de pieds-droits. Il y a peu 
d’années encore, l’arc extérieur subsistait : M. Doutté a pu en donner 



(1) Sur Amcrgo, cf. E. Lévi-Provençal, Les ruines almoravides du pays de l’Ouàrgha, in 
Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques et scientifiques , 1918, pp. i$ 4 - 
200. 

(2) Cf. infra f l'étude de ces deux forteresses. 
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une photographie (i); cet arc était cependant dans un état de vétusté 
tel qu’on ne peut s’étonner de sa chute. Mais grâce à cette photogra- 
phie et aux observations qu’on peut faire encore sur le terrain, il est 
possible de retrouver assez exactement les grandes lignes de cette 
porte. 

L’ouverture extérieure était encadrée par deux grands montants, 
assez étroits, en moellons, entre lesquels s’élevaient des pieds-droits 
de brique, distants de 4“,io. Au-dessus, un arc de brique, outre- 
passé, semble-t-il, et venant s’insérer dans les montants, de sorte que 
l’ouverture occupe presque toute la largeur du cadre; des écoinçons 
étroits, en brique. La largeur de l’arc et l’étroitesse des parties cons- 
truites donne une impression de légèreté un peu grêle. Certaines des 
belles portes almohades, celle de la qasba des Oudaïa par exemple, en 
ont conservé quelque chose; tandis que par certains autres traits, et 
notamment par le dessin de l’arc, la porte de Tinmel s’apparente à 
celle d’Amergo. 

Comme dans la plupart des portes à coude simple ( 2 ), il fallait, une 
fois entré, tourner à droite pour trouver l’issue qui donnait accès dans 
la ville : le couloir avait environ i3 m ,5o de long. De cette seconde ou- 
verture, il reste seulement la base des montants de pierre. Les autres 
murs de la porte étaient, comme la muraille d’enceinte (3), de béton 
sur base de pierre. 

En somme, dans l’appareil de cette porte, un troisième élément in- 
tervient : la brique. On ne saurait s’en étonner si l’on songe à l’em- 
ploi qu’en faisaient les Almoravides. Après ceux-ci, elle disparaît ra- 
pidement' devant la pierre à la façade des portes urbaines, mais les 
premiers Almohades la conservèrent aux portes des mosquées, et sur- 
tout à l’angle des minarets : l’étude de la mosquée de Tinmel est fort 
instructive à cet égard. 

Il y a peu à dire du barrage d’amont. Il était évidemment moins 
fort que le barrage d’aval : une attaque de ce côté paraissait improba- 
ble — sinon de montagnards peu nombreux. Il semble qu’il était éta- 



(u) Op. cit., pl. XII fi#. 23. On trouvera à la page 109 un plan sommaire de la porte. 
(2) Bâib Agnaou de Marrakech, porte des Oudaïa de Rabat, porte de Chella, etc... 
f3) Il est possible cependant qu'au delà de la porte, le rempart ait été tout en 
pierre, comme le pense le D 1, Ferriol (op. cit., p. iô4). 
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bli tout près de la mosquée, derrière la protection, lui aussi, d’un 
ravin, la Talat n tvabdallah. La mosquée était crénelée et l’on pour- 
rait même se demander si, dominant, comme on le verra, un mur de 
soutènement assez élevé, on n’avait pas pensé qu’elle pourrait, le cas 
échéant, telle nos églises fortifiées, jouer son rôle dans la défense de 
la ville, contre une attaque venue de l’amont. Le cas n’est pas fré- 
quent; il n’est pas absolument exceptionnel. A Chella, la première 
mosquée construite par Aboû Yoûsof Ya'qoûb était fortifiée (i); mais 
surtout, on trouve encore aujourd’hui chez les Berbères qui vivent au 
sud du Sous, et notamment le long de l’oued Massat, une coutume fort 
intéressante à noter ici : la mosquée est fortifiée, et placée souvent 
à l’entrée même du village, faisant corps avec la porte, dont elle 
défend l’accès. Quand le Mahdî choisit l’emplacement de la première 
mosquée almohade de Tinmel, il suivait peut-être une vieille tradi- 
tion du pays. 

Tels sont les principaux traits de ce système défensif. On ne peut 
guère douter qu’il ne remonte aux débuts du xn* siècle ( 2 ). Les dis- 
positions mêmes, l’appareil, l’allure almoravide de la porte en sont 
de sûrs garants. Les murs ont beaucoup souffert; ils n’ont pas la 
solidité des belles murailles almohades, parce qu’ils datent d’un mo- 
ment où les partisans de la secte nouvelle, enfermés encore dans leurs 
montagnes, ne possédaient que des ressources médiocres. Tout con- 
corde à prouver que ces murailles sont celles-là mêmes entre lesquelles 
Ibn Toumert enferma la première cité almohade. 

IL — LA MOSQUÉE (3) 

Situation 

La mosquée s’élevait à l’extrémité occidentale de la ville, à l’amont, 
dt dans sa partie la plus étroite : nous avons vu déjà quel rôle elle jouait 

(0 Cf. Henri Basset et E. Lévi-Provençal, Chella , p. 96. 

(3) Nous ne saurions adopter «ur ce point l’opinion de M. Doutté (op. cit ., p. 109), pour 
qui la date de cette enceinte serait discutable. En l’absence même de toute autre indication, 
l'étendue seule du terrain délimité par les remparts interdirait de penser qu'ils furent 
élevés à un moment où Tinmel était déjà déchue. Par contre, nous admettons sans peine 
que la citerne placée en dehors de l'enceinte est d'une époque beaucoup plus récente. 

( 3 ) Si l'on excepte les notes de quelques rares passants, la bibliographie archéologique 
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peut-être dans la défense. Elle n’est pas grande; on ne put cepen- 
dant trouver un espace plan suffisant pour l’édifier. Elle domine 
au Sud-Ouest un ravin assez profond; il fallut bâtir là, pour retenir les 
terres en partie rapportées, un rrnir de soutènement assez élevé, en 
pierre; des longrines en assurent la solidité (fig. 4)- On constitua 




Fig. 4 — Face sud-ouest de la mosquée : mur de soutènement. 



ainsi, pour lui servir de base, une plate-forme à peine plus large que 
le sanctuaire (i), bordée de murs de soutènement. 



de la mosquée de Tinmel est maigre. Le premier, M. Doulté put y parvenir, dès 1901 (notes 
parues dans En Tribu en 1914), et travaillant dans de fort mauvaises conditions, en rap- 
porter quelques photographies précieuses, et un plan, qui donnait tout au moins 
les lignes générales de l’édifice. M. le D r Ferriol publia plus récemment ( Hespéris , 1922) 
une bonne description, quoique sommaire, accompagnée d’excellentes photographies de 
M. Wattier. Après lui, M'. Ricard, au cours d’un trop bref passage à Tinmel, put prendre 
sur la mosquée quelques notes intéressantes ( Hespéris , 1923, 3 phot.). Bonne photographie 
du mibrâb dans l’album de M. de la Nézière : Les monuments mauresques du Maroc , fasc. I er . 

(1) Elle le déborde de 7 mètres environ au sud-est (côté du mihrâb) ; de 3 m ,«8o sur 
la face nord-est ; au sud-ouest, il reste un passage de 8 m ,4o entre la mosquée et le 
grand mur de soutènement. Enfin au nord-ouest, du côté de la montagne, la pente com- 
mence presque aussitôt ; la plate-forme semble être terminée à 4 mètres environ. 



S. F. A. 



Pl. III 




Le minaret. 
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Fig. 9. — Tinmel : plan de la mosquée. 
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En avant de la mosquée, dans la direction de la qibla, et, par suite, 
du Nfis, sont des restes nombreux de constructions en pisé, dont il 
serait bien difficile de reconnaître la destination; mais elles semblent 
de date très postérieure, ltien, en tous cas, ne permet de distinguer 
remplacement possible de la tombe du Mahdî et des premiers kha- 
lifes almohades, qui cependant, selon toute vraisemblance, devaient 
se trouver dans ces parages (i). 



L’appareil 

On retrouve dans la mosquée, pourtant quelque peu postérieure aux 
remparts, la même diversité d’appareil que dans ceux-ci. Non seule- 
ment le béton tend dès lors à l’emporter dans la construction des murs 
de défense, mais il apparaît, dès le règne du premier souverain almo- 
hade, dans les édifices publics. Il constitue, mêlé à la pierre, les murs 
qui dessinent le quadrilatère de cette mosquée. Mais il s’en tient là. 
Partout ailleurs, c’est la brique qui règne, soit seule, soit mêlée à la 
pierre. En briques (2) sont construites les portes, qui font saillie à 
l’extérieur. Les merlons qui couronnent le mur, et leur soubassement, 
sont en briques, comme aussi les murs qui soutiennent les coupoles 
(fig. 5). Des briques, posées de champ, encadrent les fenêtres hautes. 
La pierre apparaît dans le mur extérieur, formant par endroits un 
haut soubassement : ainsi au voisinage de la porte extérieure du sahn 
(fig. 6) et entre les deux portes orientales (fig. 7) : en ce dernier cas, 
des lits de briques séparent les assises de moellons, et des longrines 
de cèdre traversent tout ce massif, d’une porte à l’autre. En haut, à 



( 1 ) Cf. supru, p. 33 On a émis parfois l’idée que les tombeaux devaient se trouver à 
l’intérieur de la mosquée. Cela est fort peu vraisemblable. D’abord, la place aurait manqué 
pour édifier toute une série de tombeaux, puisque nous savons que chaque souverain avait 
son mausolée, Ensuite, des considérations d’ordre religieux s’y opposent. Contrairement à 
la règle islâmique, on enterre parfois, au Maroc, à l’intérieur de mosquées; mais seulemént 
de mosquées de peu d’importance : jamais dans les grands sanctuaires. Et. surtout les Al- 
mohades, qui se posaient en restaurateurs de la religion, n’auraient pas, dès le début de 
leur existence, transgressé une obligation de cette sorte. Dans la travée-nef. à gauche du 
mihrâb, s’ouvrait une petite porte basse, dont on voit la traoe sur les pi. II et III. 
Donnait-elle dans un jftma’ el-gnâïr ? ou bien menait-elle vers l’endroit où s’élevaient 
los tombeaux ? 

( 2 ) Dimensions des briques : o m ,a8 x o”,^ x o“,o4. Elles sont en très belle matière. 
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la base du parapet crénelé, des moellons séparent souvent le béton de 
la brique, ou même s’intercalent entre les lits de briques. Quant au 
minaret, il est construit en moellons dégrossis, avec un chaînage de 
briques; toutes les ouvertures, vraies ou fausses, qui le décorent, sont 
de briques également. Ce mélange d’appareil servait peut-être à la 
décoration : alors que les murs de béton et les portes elles-mêmes 




Fig. 5. — Couverture de la coupole est. 



étaient recouverts à l’extérieur d’un enduit blanc, on n’en voit pas 
trace au minaret. Au reste, les chaînages de briques sont fréquents 
dans les beaux minarets almohades, et concourent à les décorer (i). 



(i) Exemple typique à la mosquée de la qaçba, à Marrakech, élevée par Àboû Yousof. 
Emploi plus large encore de la brique à la Giralda, qui, tandis que les deux autres mina- 
rets monumentaux sont en pierres, est tout entier en briques. 
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Fig. 6. — Le mur près de la porte extérieure du sahn 
(béton sur soubassement de pierre). 




Fig. 7. — Massif de pierre et de brique traversé de longrines, 
entre les deux portes orientales de l'oratoire. 
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L’intérieur de la mosquée est tout entier en briques : murs, piliers 
et arcs; une sorte de stuc, devenu aujourd’hui d’une belle teinte ocre 
jaune, les recouvre. Frises et chapiteaux y sont sculptés; et c’est aussi 
ce stuc qui forme les colonnes engagées allégeant les piliers, et dont 
une armature de bois, curieuse technique, constitue parfois le centre. 

Mosquée de béton et de briques, minaret de pierre : telle est la for- 
mule ordinaire des mosquées almohades. Seule parmi les grands sanc- 
tuaires, la mosquée de Séville y fait exception, avec son minaret de 
briques : encore n’est-elle pas africaine. L’appareil est indépendant d,e 
la nature du sol; et sa disposition est soumise à des règles très nettes. 

Le plan 

La mosquée de Tinmel, sous sa forme actuelle (548/ u 53-54) n’est 
pas le premier des sanctuaires almohades. La mosquée de Taza, dans 
ses parties anciennes, lui est antérieure, et aussi la première Koto- 
bîya (ii 46); la seconde semble à peu près sa contemporaine. Mais elle 
est peut-être la plus parfaite : elle est l’œuvre d’un grand artiste. 
Pour 'Abd el-Mou’min qui l’éleva, elle représente une action de grâ- 
ces; mais c’est aussi une mosquée de nécropole. Elle est à la fois ma- 
gnifique et discrète, et l’architecte qui en conçut le plan, sut enclore, 
dans ses proportions modestes, toute l’harmonieuse majesté des 
grands sanctuaires almohades (i). 

Au premier coup d’œil jeté sur le plan, on s’aperçoit combien on 
est loin des mosquées almoravides. Non pas que celle-là rompe avec 
les précédents. C’est une mosquéeen T, comme la plupart de celles qui 
s'élevèrent en Afrique Mineure depuis la construction de Sidi 'Oqba 
à Kairouan Elle a gardé bien d’autres traditions encore des sanctuaires 
almoravides : le saljn (cour) tout petit par rapport à l’oratoire, réduit 
qu’il est encore par la présence de nefs latérales ( 2 ) ; et, à l’autre extré- 

(1) Dimensions : largeur intérieure 45 m ,3o; extérieure 48“, io; profondeur (int.) 
4o mètres, (ext.) 43 m ,6o : largeur du çahn, 23 m ,65 ; profondeur, i6 m ,70 ; largeur des nefs 
(entre axes) 4“y4o ; des travées, 4 m »4o ; largeur de la nef centrale (entre axes) 6 m ,35 ; de la 
nef- travée du fond (de Taxe des piliers au mur) b m t &i ; des nefs extrêmes (id.), 5 m ,ai. (On 
voit que les coupoles extrêmes sont sur plan sensiblement carré, la coupole devant le mihrâb 
sur plan rectangulaire.) 

(a) Sous le §alm est une citerne, qui reçoit les eaux des toits par deux conduits en 
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mité, les deux baies s’ouvrant, de part et d’autre du mihrâb, juste sous 
la retombée des arcs qui l’encadrent : Qarawîyin connaissait déjà 
cette disposition, et cette même mosquée présente le premier exem- 
ple d’une colonne engagée allégeant un pilier (i). Tout cela, qui 




Fig. 8. — Piliers à conduite intérieure, côté du ç&^n. 



n’était encore qu’indications, devient une règle dans les mosquées 
almohades, et, parfois, se perpétue après elles. 

Mais d’où vient l’aspect nouveau de ces plans? D’abord, peut-être, 



terre cuite, placés dans deux des piliers bordant le $ahn (6g. 8). Ces conduits donnent 
à ces piliers, en plan, une coupe spéciale. Même disposition à la Kotobîya (ci. -infra le plan 
de cette mosquée). La citerne sous le $ahn est normale dans les mosquées almohades. 

(i) Cf. infra , p. 8o. 
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de leur régularité, de leur symétrie harmonieuse. Jusque-là, les 
grands sanctuaires maghribins, ceux de Fès ou de Tlemcen (i), se 
sont édifiés par morceaux, s’agrandissant comme ils le pouvaient, 
au grand détriment du plan d’ensemble. Les mosquées almohades 
sont d’ordinaire une pensée immédiatement matérialisée, et achevée : 
elles ont reçu d*u premier coup leur forme définitive. Pourtant, ce ne 
serait pas suffisant. Il y a dans leur plan une recherche de symétrie 
vraiment nouvelle. Ce sont des mosquées rigoureusement axées. Un 
grand quadrilatère aussi régulier qu’il est possible, percé, sur ses 
faces latérales, d’ouvertures symétriquement disposées de deux en 
deux travées tout le long de l’oratoire ( 2 ), et d’une seule autre à hau- 
teur du sahn; une dernière, enfin, dans l’axe, opposée au mihrâb (3). 
Mais, ce qui renforce cette symétrie, et donne aux mosquées almo- 
hades leur caractère le plus distinctif, c’est le nombre .et la disposition 
des coupoles. Les mosquées almoravides ne connaissent encore que 
les coupoles devant mihrâb, et parfois à l’entrée de la nef qui y mène; 
les mosquées almohades en font un bien plus large usage; elles les 
disposent le long du mur de la qibla, de part et d’autre du mihrâb, de 
quatre en quatre nefs, et les plans sont conçus de telle sorte qu’une 
coupole marque, de chaque côté, l’aboutissant de la nef-travée du 
fond. En principe, ces mosquées sont donc nécessairement à neuf 
nefs, comme à Taxa et à Tinmel, ou à dix-sept comme aux deux Koto- 
bîya. Tinmel représente exactement la partie centrale de ces deux 
sanctuaires. 

La position de ces coupoles détermine toute l’économie du plan. 
Elle engendre, à l'intérieur de l’oratoire, toute une série de nefs no- 
bles, rappels de la nef qui mène au mihrâb, et qui sont en rapport, 
dans les grands sanctuaires, avec les limites du sahn. En outre, une 
telle disposition met admirablement en relief l'importance de la travée 

(1) Exception pour la grande mosquée almoravide d'Alger, bien qu 'élevée sur rempla- 
cement d’une mosquée plus ancienne. Cf. G. Marçais, La chaire de la Grande Mosquée 
d’Alger, Hespéris , 1921. 

(2) Les fportes forment une construction de briques -à trois défoncements, dépassant 
iC mur de i m ,25 environ. Les arcs ont 2 m ,ro de portée; ils «ont outrepassés, en plein 
cintre ou brisés (v. pl. IV). 

(3) Cette porte n 'existe pas à la seconde Kolohîya. On verra plus loin à la suite de 
quoi. 




S. F. A 



Pl. IV 




a) Face nord-est. 




b ) Face sud-ouest 







d) Travée-nef 



b ) Mihrâb (un us <*c débits masque. sur cette photographie 
le bas du mihrâb en réalité dégagé, et que l’on voit ci-conue). 



PL. V 
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du fond — la branche horizontale du T — qui devient 'une véritable 
nef transversale, dans laquelle les autres viennent se jeter. Et le 
décor, qui, partant du mihrâb, se poursuit tout le long de cette travée- 
nef, la forme même, plus soignée, des arcs qui l’enclosent, en sou- 
lignent encore la valeur. 

Même souci, en ce qui concerne l’autre nef capitale, celle qui 
aboutit au milirâb, la branche verticale du T. Là aussi, le décor rap- 
pelle discrètement celui qui entoure le mihrâb, et la coupole fait son 
apparition. Elle ne se borne plus, comme autrefois, à couvrir l’en- 
trée : à la seconde Kotobîya, une série de coupoles surmonte toute 
la nef centrale. A de certains indices — surélévation apparente des 
arcs de cette nef — on pourrait croire qu’il en était ainsi à Tinmel : 
on ne saurait cependant l’affirmer avec certitude. 

Le rôle et l’abondance des coupoles : voilà donc le trait distinctif 
de ces mosquées. Peut-on penser à une évolution interne, et d’ailleurs 
logique, de l’art maghribin? C’est probable, puisque ce plan ne se ren- 
contre nulle part ailleurs; mais la transformation est si rapide qu’on 
a peine à ne pas admettre une influence extérieure dans l’élévation du 
monument. Dans les grandes mosquées almoravides, sur les aligne- 
ments monotones des nefs, se détache à peine la seule coupole du 
milirâb. Plus près de l’Orient, au contraire, les coupoles ont une 
autre importance : à Sidi Oqba comme au Jâma' ez-Zitoûna, leurs 
masses puissantes marquent le mihrâb et le commencement de la nef 
qui y conduit. Les deux dômes jalonnent, au-dessus du sanctuaire, la 
direction de la ville sainte. L’impression de grandeur que donne le 
plan où la vue cavalière de la mosquée almoravide vient au contraire 
du libre allongement des nefs que rien n’interrompt. A la qibla des 
mosquées almohades semble s’annoncer une autre esthétique : les py- 
ramides bien détachées des trois ou des cinq coupoles dominent légè- 
rement la foule des nefs. Le Maghrib a-t-il compris, à la suite de 
l’Orient, la valeur des masses dominantes (i) ? D’ailleurs, comme la 
Syrie et l’Égvpte dans leurs premières mosquées, il n’élève que des 
coupoles extrêmement légères. A Tinmel, aux coupoles ruinées du 

(i) La mosquée d’el-Iiâkim, au Caire (17 nefs), présente déjà des coupoles à l’abou- 
tissement des nefs extrêmes sur le mur de la qibla. Est-ce un prototype des mosquées almo- 
hades ? Mais celles-ci en ont tiré un parti infiniment plus harmonieux. 



HBgpBEIS. — T. IV. — 1924. 
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rnihrâb et de l’ouest, de longues pièces de bois, poutres à peine 
équarries, et peut-être même rondins, coupaient à des hauteurs di- 
verses les angles du carré. Certaines d’entre elles se rattachaient aux 
longrines qui servent de linteaux de décharge au-dessus des arcades 
trilobées. D’autres madriers s’enfonçaient dans la maçonnerie, à des 
niveaux variables. A l’intérieur des murs, à quelque distance des an- 
gles et au-dessius des arcatures, l’alignement régulier des briques 
s’interrompt : une pile de briques posée en oblique ménageait de 
chaque côté un angle rentrant où devaient prendre place les extrémi- 
tés d’une série de madriers superposés. C’était là que venait s’accro- 
cher la partie supérieure de la coupole. Des pièces de bois verticales 
venaient même servir d’ossature aux stalactites les plus basses (V. 
fi g- i 7 et 19). Ce dôme léger était donc plutôt suspendu à sa charpente 
que posé sur des murs. Les poussées étaient à peu près nulles : il n’était 
pas besoin d’épaissir les murs de support, moins encore d’épauler les 
retombées. 

Aussi l’introduction de deux ou de quatre coupoles supplémentai- 
res ne pose aucun problème de construction et ne change pas l’éco- 
nomie de la mosquée. Mais la qibla prend plus d’accent, la salle de 
prière plus de symétrie : l’ancien plan a gagné à la fois en variété et 
en régularité. 



♦ 

* * 



Le minaret (pl. 111), par bien des côtés, se rapproche des grands mi- 
narets almohades, et notamment de celui de la Kotobîya, dont la date 
est assez voisine. Sauf l’emploi de la brique, c’est la même construction 
en moellons grossièrement appareillés; et les trois grandes arcatures 
qui en décorent la base se retrouvent presque exactement semblables 
au minaret de Marrakech (face nord-est). Mais celui de Tinmel pré- 
sente des dispositions très originales. 

D’abord, son emplacement, juste en arrière du mihrâb, qu’il en- 
globe ainsi que la chambre du minbar. Il existe assurément, depuis 
Sidi 'Oqba, des exemples de minarets placés dans l’axe de la mosquée : 
ainsi à celle de Hassan, à Rabat, ou à celle de Mansoûra, qui s’en 
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inspire visiblement; mais dans ces cas, le minaret s’élève sur la face 
opposée à la qibla. 

Ensuite, il est sur plan rectangulaire, et ce n’est pas une moindre 
anomalie. La disposition intérieure, par suite de ces deux faits, est 
assez inusitée. On ne pouvait songer à faire tourner, comme ailleurs, 
un escalier ou une rampe autour d’un bloc central. Sur le saillant 
nord-est, à l’intérieur, s’ouvraient deux petites ouvertures : l'une, 
aujourd’hui murée, aboutissait, après un coude, à la baie qui s’ouvre 
à gauche du mihrâb — c’était la porte de l’imâm — l’autre donnait 
accès à un grand escalier droit qui, après un seul retour sur lui-même, 
aboutissait à la chambre supérieure (i). 

Cette deuxième partie de l’escalier passe au-dessus de la niche du 
mihrâb. Entre cet escalier et le mur extérieur restait un assez large es- 
pace qu’occupe une chambre. La porte qui débouche sur l’escalier 
a son plein cintre surmonté d’un arc de décharge. On a voulu éviter 
l’écrasement de la baie. En effet une terrasse de blocage sur rondins 
est posée sur les murs extérieurs et sur le mur interne du minaret. 

Sans doute celui-ci ne s élevait guère plus haut, car il était impos- 
sible de faire supporter à une plate-forme aussi peu résistante le poids 
énorme d’un lanternon. Par ailleurs, les murs qui s’arrêtent aujour- 
d’hui au niveau de la plate-forme n’offrent aucune trace de corniche. 
Comment se terminait donc ce minaret qui nous apparaît déjà étrange 
par son plan barlongp S’il est bien certain qu’il n’était qu’une tour 
basse sans lanternon,. se terminait-il pourtant par une vaste plate- 
forme? 

Au reste, ce ne serait pas un cas absolument isolé. A Salé s’élève en- 
core un minaret de dimensions modestes, qui par ailleurs semble bien 
être d’époque almohade. Comme celui de Tinmel, il est de plan bar- 
long et il abrite le mihrâb (fig. io). Sur sa face est, — mais au niveau 
probable des toits — s’ouvre un semblable escalier à deux branches 
parallèles et de sens inverse (fig. 1 1) . Une simple plate-forme à para- 
pet couvre l’édifice : elle est si étroite que nulle construction ne pouvait 
en occuper le centre. 

(i) Cet escalier est couvert d’une voûte en berceau, en briques. Les cintres, en cè- 
dre, sont encore en place. De larges brèches ee sont ouvertes dans la partie supérieure de 
l’escalier. 
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* 

* * 

Harmonieuse combinaison d’anciennes traditions hispano-maures- 
ques, d’éléments nouveaux venus d’Orient, et peut-être aussi de 
quelques souvenirs du pays même où le jeune empire prit naissance; 




Fig. 10. — Salé : minaret sur mihr&b ; côté du mihrdb. 



vel se présente le plan de la mosquée de Tinmel — et celui des trois 
autres mosquées de 'Abd el-Moû’min, Taza et les deux Kotobîya (i) — 
chef-d’œuvre de logique et de grâce solide, derrière lequel on sent 
vibrer l’âme d’un architecte de génie. 



(i) Cf. infra, Kotobîya. 
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C. — Le décor 

Si la ruine qu’est devenue la mosquée de Tinmel ne pouvait plus 
que nous rendre intelligible, en le présentant sous une forme simple, 
le plan des grandes mosquées almohades, elle resterait un des monu- 




Fig. 11. — Salé : minaret sur mihrâb ; côté de l’escalier. 



ments les plus précieux de l’art hispano-mauresque. Dans l’histoire 
du décor, sa place est plus importante encore. Le hasard des écrou- 
lements a respecté de façon inespérée l’œuvre des artistes de 'Abd el- 
Mou’min. De beaux ensembles restent debout : c’est tout le décor sur 
plâtre du xn* siècle, jusqu’alors caché dans des mosquées presque 
inaccessibles, qui se révèle à nous sans avoir subi le dommage des 
remaniements ou des restaurations. 
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La hiérarchie et les grandes lignes da décor. 

L’ordonnance d'u décor exprime la même idée que le plan : elle 
marque la hiérarchie des diverses parties de la mosquée. De chaque 
côté du mihrâb, la travée-nef a une valeur particulière : elle n’est que 
le prolongement de la niche sacrée et elle remplit le même office. Plus 
large que les autres nefs, elle est aussi plus ornée; les coupoles qui la 
terminent sont des rappels moins riches du mihrâb. La nef centrale 
— celle qui aboutit au mihrâb — se distingue aussi du reste de la salle 
de prière : quelques détails du décor indiqueront le rang qu’elle tient 
dans la mosquée. 

Le mihrâb (pl. VII, a) est à la fois le centre et la pièce principale du 
décor. Sa composition est d’une clarté parfaite et, semble-t-il, d’une 
grande simplicité. L’arc outrepassé, légèrement brisé, est accompagné, 
â grande hauteur, d’un autre arc brisé fort peu outrepassé. L’arc en- 
veloppant, qui, dans la plupart des portes anciennes, ne vise qu'à 
accroître l’impression de largeur et de force, donne au miljrâb de 
Tinmel un élan qu’on ne retrouve nulle part ailleurs. D’un même 
procédé, les artistes du xn* siècle ont su tirer deux effets opposés. Les 
ornements secondaires : coupolettes, éléments floraux, arcs lobés, mou- 
lures, sont assez discrets pour ne pas distraire l’attention du jeu des 
lignes maîtresses. 

Cette partie centrale du mihrâb s’encadre d’un large entrelacs géo- 
métrique (pl. VIII, b) où alternent des carrés et des rectangles étoilés 
et qui remplit exactement la largeur de la nef. Le registre supérieur 
(pl. VIII, a) estoccupé par sept arcatures aveugles. Trois d’entre elles, 
en plein cintre, encadraient des plâtres découpés à décor étoilé. Les 
quatre autres, en arc brisé, ne contiennent que des panneaux lisses. Au- 
dessus de ces arcatures et tout autour du carré de la coupole, règne un 
entrelacs géométrique moins riche que celui qui encadre les arcs mê- 
mes du mihrâb. Dans les parties hautes, le décor semble s’alléger, se 
simplifier encore; mais par un procédé cher à l’art hispano-mauresque, 
il s’épanouit à nouveau dans la coupole. Sur de minces demi-colon- 
nettes torses se posait autrefois une coupole à stalactites; entre les 
retombées encore visibles de cette coupole étaient insérés des panneaux 
de plâtre découpé : deux ont résisté et se voient encore en entier. 
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Un riche décor relie le mihrâb aux deux ailes de la travée-nef : sous 
les arcades se déploient des entrelacs floraux (v. fig. 21) qui abou- 
tissent, au sommet des arcs, à une coupolette à côtes. Du côté de la 
nef axiale, des moulures remplacent l’entrelacs de palmes. 




Fig. 12. — Mosquée de Tinmel. Hiérarchie des arcs. 

A. — Arcs à stalactites. 

B. — Arcs à lobes tréflés. 

C. — Arcs lobés. 

D. — Arcs Ussss doubles, 

E. — Arcs lisses entre oratoire et galeries latérales* 

F. — Arcs lisses séparant les nefs. 



Toutes les dispositions du décor marquent l’importance de la travée- 
nef : un entrelacs géométrique, moins soigné il est vrai que celui du 
fond du mihrâb, court au sommet des m'urs. Mais la disposition des 
arcs est surtout expressive (fig. 12). Sous les trois coupoles, et aux ex- 
trémités des nefs qui y mènent, des arcs à stalactites. Entre la travée- 
nef du fond — nef noble — et les autres travées de l’oratoire, des arcs 
lobés : de chaque côté du mihrâb, deux arcs à lobes simples encadrent 
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un arc à lobes tréflés. Partout ailleurs, des arcades brisées et lisses; 
mais celles qui séparent l’oratoire du sahn sont doublées. La nef cen- 
trale marque aussi son importance par un mince entrelacs géométri- 
que au sommet des murs. Les chapiteaux sont répartis suivant le 
même principe : riches et variés au mihrâb et dans la travée-nef, ils 
ne présentent dans les autres nefs que des types fort simples et pres- 
que tous semblables. 




Fig. 13 — Coupole du mihrâb : vue eu perspective. 



La mosquée de Tinmel renferme les éléments classiques du décor 
maghribin : décor géométrique, épigraphique et floral. Mais cette 
distinction n’a rien d’absolu : à côté des types purs se voient de nom- 
breuses formes mixtes qui marquent des conquêtes récentes du décor 

floral. 



Le décor géométrique. 

Les coupoles. — Deux des coupoles de Tinmel subsistent encore. 
Celle qui couvre la niche même du mihrâb, protégée par toute la 
masse du minaret, peut rester intacte longtemps. Mais la coupole 
orientale n’est plus abritée que par quelques restes de toiture (fig. 5) et 



S. F. A. 



Pl. VI 





Mihrâb. Détail. 




PL. VII 




b) Miferâb : départ de l’arc. 
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par des murs branlants qui risquent d’écraser dans leur chute ce rare 
chef-d’œuvre. 

Ces coupoles, qui comptent parmi les plus anciens exemples 
de stalactites de l’art hispano-mauresque, sont des documents pré- 
cieux. Elles nous apprennent que le xn® siècle donne aux voûtes à 
stalactites une simplicité et une force que ne connurent plus les siècles 
suivants. 




Fig. 14. — Coupole du mihr&b, vue eu plan. 



Le plan de ces deux coupoles se laisse lire facilement : la complexité 
n’exclut pas encore la clarté, et l’œil ne s’égare jamais comme dans les 
amoncellements de menues stalactites où se complairont le xiv® et le 
xv® siècles. Le pentagone de la niche du mihrâb (fig. i3 et i4) est réduit 
à l’octogone par un premier rang de stalactites. Sur chaque face de cet 
octogone s’appuient des encorbellements successifs qui vont s’élargis- 
sant. Ils se rejoignent par une couronne de huit arcatures, d’où un 
nouveau rang de stalactites mène à la coupole à côtes qui surmonte 
l’ensemble. De chaque côté des stalactites principales montent deux 
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stalactites accessoires dont le développement remplit, au bas de la 
coupole, les vides de la composition. 

A la coupole de l’est (fi g. i5), l’architecte a su faire une œuvre à la 
fois vigoureuse et subtile. Pour racheter les angles, il a élevé en 
guise de trompes quatre coupoles à stalactites. Au-dessus de ce pre- 
mier encorbellement s’élève une couronne de huit autres coupoles. 
Sur deux étages de puissantes stalactites se pose enfin la coupole 
terminale qui s’achève aussi par une coupolette à côtes. 




Fig. 15. — Coupole de l’est, vue en plan. 



L’effet produit est fort beau. Dans le demi-jour qui filtre des pan- 
neaux de plâtre découpé, les ombres légères des stalactites s’opposent 
aux trous d’ombre des coupoles. La netteté des lignes charme autant 
que les jeux de la lumière. Le plan lui-même se lit sans grande diffi- 
culté; le carré se divise en neuf autres carrés. Chaque élément de sta- 
lactite est cerné d’une rainure, tandis que des filets et des décroche- 
ments à angle droit accusent les articulations les plus importantes. Nul 
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ornement inutile; tous les panneaux sont lisses. La même forte simpli- 
cité, la même impression d’un art sûr Üe ses effets se retrouvent à la 
coupole du mihrâb, 




Fig. 16. — Arc lisse. 



Les arcs. — La forme des arcades de la mosquée varie suivant que 
les arcs sont lisses ou lobés. Les premiers (fig. 16) sont outrepassés et 
faiblement brisés. Les seconds, au contraire, sont des arcs brisés sim- 
ples et fort aigus; mais tous débutent par le double enroulement du 
motif serpentiforme. 

Les arcs lobés sont de trois types : 

t° L’arc à lobes égaux, qui après des siècles de faveur, ne va pas 
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tarder à disparaître ou à se modifier profondément, en Espagne et 
au Maghrib (pl. V, b). 

2 ° L’arc à lobes trèfles, encore simple et vigoureux, s’orne cependant 
de quelques découpures aux pointes des lobes (pl. V, b). 

3° L’arc à stalactites, qui, à la grande mosquée de Tlemcen (n35) 
pt encore au minaret de Ijassan à Rabat (fin du xn* siècle) , se compose 
de droites et de courbes, n’est formé, à Tinmel, que de courbes. Nou* 




Fig. 17. — Frise d’arcatures décorative» (coupole sud). 



verrons plus loin d’où vient ce parti-pris. Enfin, à chaque stalactite 
pendante se creusent des découpures florales (pl. VI). 

Dans tous ces arcs, la pointe du premier lobe est posée sur l’en- 
roulement supérieur du motif serpeiïtiforme. Chaque face de l’arcade 
est formée d’un arc lobé de faible épaisseur, et l’intérieur de l’arcade 
est toujours en retrait. Ces deux arcs qui mêlent ou superposent leurs 
découpures donnent une belle impression de richesse et de légèreté. 

Les arcs lisses qui séparent le sahn de la salle de pierres sont seuls 
remarquables : à l’exception de celui de la nef centrale, qui est à 
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stalactites, ils sont étroits et plus fortement brisés que les autres. Un 
second encore plus aigu les enveloppe et vient comme au mihrâb ac- 
croître l’impression de hauteur. 

Les arcatures décoratives. — Sous les coupoles, une frise d’arcatu- 
res porte une vigoureuse corniche; cette frise est fort belle; c’est une al- 
ternance d’arcs en plein cintre et d’arcs tréflés qui posent sur deux 
quarts de cercles uq grand lobe surhaussé (fig. 17). C’est là une de 
ces intelligentes combinaisons de droites et de courbes que l’art du 
xi e siècle aimait déjà et dont le souvenir se perpétue dans l’entrelacs 
architectural. La même forme d’arcades se trouvait déjà sous la cou- 
pole du mihrâb à la grande mosquée de Tlemcen. A Tinmel, la partie 
supérieure de l’arcature est seule en relief; mais une rainure creusée 
dans le plâtre vient la border et dessiner, aux retombées, des impos- 
tes et de courts pilastres. 

Les panneaux de plâtre découpé sont enfermés dans des arcatures 
tréflées qu’encadrent les retombées des stalactites et qui rappellent, 
avec une courbe de plus, les arcatures précédentes. 

Aux arcatures qui décorent le haut du mihirâb, des arcs en plein 
cintre alternent avec des arcs brisés floraux qui seront étudiés plus 
loin. Notons seulement ici que le retour discret au plein cintre s’af- 
firme encore dans les niches qui flanquent le mihrâb (1). A la même 
époque, des arcs en plein cintre décorent aussi la façade de Bâb- 
Agnaou à Marrakech. 

Les entrelacs polygonaux. . — Des frises engendrées par des poly- 
gones étoilés entourent la niche du mihrâb et courent en haut des 
murs des deux nefs principales. Toutes sont formées par un double 
filet assez étroit qui dessine un réseau aux larges intervalles. 



(1) Dans la niche à droite du mihr&b, se voient encore les restes d’un minbar (chaire) 
qui peut remonter, sans qu’on puisse cependant l’affirmer, à la fondation de la mosquée. 
C’était un simple ouvrage de menuiserie sans sculpture. Les faces latérales de cette chaire 
sont divisées en grands panneaux par de larges bandeaux flanqués d’une moulure. A l’inté- 
rieur de chaque panneau, un carré en baguettes plus étroites se relie au cadre par le pro- 
longement en sens unique de chacun de ses côtés. Cette sorte de carré à ailettes, qui 
semble ébaucher, moins pourtant que le svastika, un mouvement de rotation, est un des 
motifs les plus simples et les plus fréquents de la menuiserie maghribine. 
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Mais les motifs dominants de ces entrelacs varient : autour du 
mihrâb, ce sont le rectangle étoilé et l’étoile à huit pointes; au-dessus, 
les étoiles à six et huit branches. La frise de la nef du fond reproduit, 
en l’appauvrissant, le motif qui entoure le mihrâb. La plus étroite et 
la plus simple de toutes ornait la nef centrale (fig. 18) : ses doubles 
rubans ne sont réunis qu’à longs intervalles par des étoiles à huit 
pointes. 




Fig. 18 — Frise de la nef centrale. 



Les différences entre ces divers entrelacs sont plus marquées dans 
le détail. Dans les nefs, les filets se croisent et changent de direction 
par une simple brisure. Au mihrâb, les entrelacs sont à la fois plus 
subtils et plus ornés : avant de se briser, le filet se courbe légèrement 
et son angle externe se prolonge par une pointe curviligne. Deux de 
ces pointes, en s’opposant, enferment un espace en forme d’amande. 
Ces espaces sont laissés vides à la frise supérieure du mihrâb ; mais à 
son encadrement ils sont remplis par des motifs floraux : ainsi les 
moindres détails accusent la hiérarchie du décor. 

Le tracé de ces entrelacs devenait difficile lorsqu’on arrivait à un 
angle du mur. Au-dessus du mihrâb, les angles du carré de la coupo- 




«) Arc à stalactites de la coupole est. 




b) Arc à stalactites entre la nef centrale et le $ahn. 



PL. VIII 



S. F. A. 



Pl. IX 




a) Ruines de l’oratoire et arcs de la travée-nef. 
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le coïncident avec l’axe d’une étoile à huit pointes. Les décorateurs 
ont trouvé dans la travée-nef une solution plus élégante : à l’angle 
des murs, l’entrelacs devient curviligne et il enserre un espace à qua- 
tre lobes inégaux qui ébauche la forme d’une coupolette à côtes, ou 
mieux, d’une paliuette. Par un curieux effet de trompe-l’œil, l’angle 
semble s’arrondir (pl. X, a). Déjà à la Qal'a des Beni-Hammâd un 
procédé analogue se rencontre : une frise de polygones étoilés s’or- 
ne, à l’angle, d’une coupole à côtes creusée dans un pan coupé. Plus 
habiles, les artistes du xn" siècle ont respecté l’angle en le dissimulant. 

L’entrelacs polygonal se rencontre au mihrâb sous des formes plus 
modestes, mais non moins subtiles. Deux doubles filets issus du motif 
qui encadre le mihrâb entourent la frise d’arcatures aveugles. De sim- 
ples carrés étoilés relient aux angles et au centre les deux branches du 
motif. La brisure des deux rubans ne s’accompagne qu’une fois sur 
deux de crochets curvilignes enserrant une rosace. 

Tous ces larges entrelacs, si simples en apparence, sont donc riches 
en subtilités. 

Les baguettes à entrelacs. — Un entrelacs très mince formé de trois 
rubans juxtaposés dessine l’arc lobé du mihrâb; un autre, à deux bran- 
ches seulement, entoure les écoinçons. Tous deux présentent encore 
aux angles du carré et au sommet des lobes, des éperons, des retours 
curvilignes et des rosaces. Toute cette partie centrale du mifirâb est 
d’une incroyable recherche dans le détail. Les trois branches qui for- 
ment l’arc lobé se dégagent de chacune des pointes de l’arc; autour 
des écoinçons, l’entrelacs à deux branches se plie à toutes les ondula- 
tions de l’arc extérieur du mihrâb. Enfin, dernier raffinement, les 
bords de la coupole côtelée et de ses annexes sont formés par les brins 
de ce même entrelacs. Dès le milieu du xn* siècle, le principe de la 
continuité de 1 entrelacs a donc été poussé jusqu’à ses extrêmes 
limites. 

Les jeux de Vombre et de la lumière : la mouluration. — Tous ces 
raffinements viennent assurément démentir l’impression de simplicité 
que l’on ressent de prime abord devant le mihrâb de Tinmel; mais 
dles ne sont ni vaine9 subtilités ni parure inutile. Au rebours des tra- 
ditions primitives de l’art hispano-mauresque, le maître de Tinmel ne 
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cherche pas à recouvrir son monument d’une éblouissante parure, 
mais à souligner les grandes lignes de la composition. Mais il était à 
redouter que ce décor, tout entier formé d’éléments minces, presque 
sans lignes courbes, qui se détachait sur de larges espaces vides, ne 
donnât une double impression de pauvreté et de dureté. Aussi, non 
content de multiplier les détails, le décorateur a-t-il varié la ligne 
de l’entrelacs en y introduisant des courbes. Dans le même but, entre 
l’ombre et la lumière pures qui s’opposent avec tant de force, il a dis- 
posé quelques grisailles : les rosaces et les fleurons des entrelacs, les 
colonnettes et les baguettes torses, le lin réseau étoilé des plâtres qui 
garnissaient les arcatures en plein cintre. Enfin, il a usé largement de 
la mouluration, qui ménage, dans ce décor d’une si parfaite netteté, 
des transitions lumineuses et des demi-tfceintes. Les écoinçons du 
mibrâb sont en saillie, et le mihràb tout entier présente trois plans 
successifs. Presque partout, une large moulure, composée d’un ban- 
deau, d’un cavet, conduit de l’un à l’autre. Les défoncements des 
arcatures en plein cintre se font par des cavets à la courbe très large. 
Mais des gorges profondes tracent, à côté des lumières dégradées, 
de puissants traits d’ombre. Le départ des arcs du inihrâb nous mon- 
tre avec quelle virtuosité les artistes du xiT siècle ont su utiliser les 
jeux de la lumière et de l’ombre. De même, à l’intérieur des arcades, 
une moulure accompagne de loin, en quelque sorte, les découpures 
des arcs. Au départ de ceux-ci, l’imposte et le motif serpentiforme 
multiplient les dégradés. Partout, la douceur de la lumière s’allie à 
la vigueur des lignes. 

Dans son apparente simplicité, le décor géométrique de Tinmel 
est un chef-d’œuvre. Son originalité et son harmonie mêmes sont 
faites de qualités qui semblent contradictoires : simplicité et subtilité, 
netteté impérieuse et douceur. Les mille recherches du détail ont pour 
but unique d’enlever à l’ensemble toute sécheresse, toute dureté. L’ar- 
tiste a si bien réussi que ses multiples trouvailles n’apparaissent qu’à 
un examen attentif, lorsqu’on cherche à analyser le charme particu- 
lier qui émane du décor de Tinmel. 

Pourtant, si ce décor géométrique est la plus originale parure de 
Tinmel, il n’en est pas la plus somptueuse. Si le décor épigraphique 
est rare, le décor floral se déploie avec plus de richesse encore. 
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Le décor épigraphique. 

Le décor épigraphique est à peu près absent de la mosquée de Tin- 
mel. Ce n’est pas un des moindres traits nouveaux qui se discernent 
dans ces premières mosquées almohades. Les Almoravides n’hési- 
taient pas à inscrire leur nom dans les sanctuaires; les souverains al- 
mohades, jusqu’à une date fort tardive, conservèrent sur ce point une 
discrétion absolue, Le nom des trois premiers — les trois plus grands, 
les trois bâtisseurs — ne se retrouve nulle part sur les monuments; 
même aux grandes portes de Marrakech ou de Rabat, on ne lit que des 
versets coraniques: importante concession à l’austérité de la doctrine. 
Même, l’on dirait qu’aux premiers temps, par crainte peut-être des ins- 
criptions profanes, l’écriture parut suspecte dans les mosquées. Il fal- 
lait une raison sérieuse pour qu’on se privât des ressources presque 
inépuisables qu’elle pouvait apporter à l’ornementation. 

Chassé du mihrâb, le décor épigraphique n’a trouvé grâce à Tin- 
mel que dans quelques panneaux de plâtre ajouré à la base des cou- 
poles. Ce sont des eulogies koûfiques; mais elles ne permettent même 
pas d’étudier le caractère de l’écriture koûfique en ce milieu du xxi* siè- 
cle. Car la nécessité de l’ornementation, les dimensions et la forme 
du champ à remplir en modifient les traits. Notons seulement (fig. 19) 
que les caractères, petits, forment une ligne d’écriture très basse; dé 
petits arcs de liaison arrivent même à toucher la base du panneau. 
Par ailleurs, les hampes s’étirent démesurément, se nouent, s’entre- 
croisent à plusieurs reprises, de façon à ménager des espaces où s’épa- 
nouit toute une décoration florale, parmi laquelle tranchent de larges 
palmes doubles. L’ensemble est d’une élégance un peu grêle; le koû- 
fique de ces formules ne s’apparente pas à la belle écriture, solide, 
un peu ramassée, des grandes portes almohades. Par contre, elle an- 
nonce clairement le sort futur de ce koûfique décoratif, qui, à l’épo- 
que mérinide, servira, étrangement torturé, à meubler des panneaux 
de plus en plus vastes. 

Le décor floral : la palmette. 

La palmette est représentée par deux magnifiques exemplaires. 
Mais c’est la palme qui, sous des formes diverses et dans les emplois 
les plus variés, triomphe à Tinmel. 



BBflPÉRIS, — T. IV. — 1924. 
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Ce n’est pas la palmette mais sa forme sœur la coupolette à côtes 
qui timbre les écoinçons du mihrâb. Nous avons vu comment les 
bords de cette coupolette faisaient partie d’un subtil système d’en- 
trelacs qui entoure aussi, à l’extrémité de chaque lobe, des médail- 
lons légèrement creusés. Deux de ces médaillons se terminent par 
une palme simple profondément gravée : comme la palme, la cou- 
polette à côtes s’entoure d’éléments floraux : la parenté des deux 
formes s’affirme une fois de plus. 

Les palmettes qui ornent le bas de l’arcade devant le mihrâb ont 
une magnifique ampleur (pl. X, b). Dans le stuc de Tinmel, elles sont 
plus profondément creusées que celles qu’on sculptait, un peu plus 
tard, dans la piérre dure de Bâb-Agnaou à Marrakech. La forme 
générale de la palmette y est plus nettement lisible : le lobe supé- 
rieur est en pointe et les enroulements de la base sont plus nets. Mais, 
comme à Bâb-Agnaou,» la palmette s'encadre de palmes. Les plus 
petites viennent occuper les dentelures du bord. Six grandes palmes 
doubles encadrent, en deux groupes symétriques, l’ensemble du 
motif. Des palmes simples de forme insolite viennent encore rem- 
plir les côtés du cadre et s’accrocher aux palmes supérieures. D’un 
côté, c’est une longue feuille en ruban, de l’autre une courte palme 
qui se dégage, par une sorte de calice, d’une tige longue et mince. 

Le décor floral : la palme. 

La palme se trouve à Tinmel à la fois dans le décor en grille et 
dans le décor sculpté. Dans le décor de plâtre découpé, elle remplit, 
aux retombées des coupoles, des panneaux entiers, et la partie supé- 
rieure des panneaux épigraphiques. Dans le décor sculpté, elle com- 
pose, avec l’encadrement de la palmette, les entrelacs floraux et les 
chapiteaux. 

La palme dans le décor en plâtre découpé. — Le schéma décoratif 
des panneaux floraux est simple à Tinmel; partout, une tige cen- 
trale d’où se détachent une ou deux branches qui couvrent de leurs 
rinceaux le champ à décorer. Déjà on abandonne les riches combi- 
naisons du minbar d’Alger pour ne retenir que les procédés de cons- 
truction les plus simples. 
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La palme double, à Tinmel comme à Bàb-Agnaou, est charnue et 
formée de deux lobes presque symétriques. Dans ce décor en grille 
elle a perdu presque toutes scs digitations- parfois seulement, un des 
lobes se dégage d’une sorte de calice; c’est là un procédé que le 
xii e siècle a emprunté à l’Orient. L’art musulman d’Cgypte ajma 
toujours dégager les formes florales les -unes des autres. Aux pla- 




Fig. 49 . — Panneau ù décor épigraphique (coupole devant mihrâb). 



fond? de la grande mosquée de Kairouan (i), ce procédé est de règle. 
Comme dans les portes anciennes, un bourgeon axillaire se voit quel- 
quefois entre les deux lobes. 

De même qu’à Bâb-Agnaou, la palme simple présente à Tinmel 
une grande richesse de formes. La palme longue sort d’un calice; 

(j) Cf. Georges Marçais, L'art musulman du xi* siècle en Tunisie . Hctiue de Va rt an- 
cien et, moderne, igiS, pp. 161*173. 
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1<; bourgeon est nu. Enfin, au sommet du panneau qui subsiste au- 
dessus du mihrâb (fig. 20 ), la palme simple se présente sous une for- 
me très archaïque : une feuille symétrique digitée en V repose sur 
deux crochets enroulés. On reconnaît là un des types fort anciens de 
)“art hispano-mauresque, employé déjà à Madînat-ez-Zahra, fréquent 
encore au minbar d’Alger, et qui se rapproche fort de certaines for- 




mes chères à l’art fatimide. Mais à Tinmel, les crosses et les disques 
de la base se sont transformés en de longues feuilles. 

Dans ces panneaux, de nombreux éléments floraux viennent s’at- 
tacher à la tige pour boucher les vides de la composition. Ce sont 
des palmes simples ou doubles, et parfois de curieux enroulements 
de la tige en forme de 8 couchés. Par exception, rien qui rappelle ici 
les larges tiges et les épaisses nodosités du décor sur pierre. 

Ainsi, le plâtre découpé nous montre des formes proches de celles 
qui sont employées à Marrakech, à Bâb-Agnaou. Mais les digitations 
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se font plus rares encore. Autant et plus que le décor sur pierre, le 
décor en grille a contribué à l’élaboration de la palme lisse. 

La palme dans le décor en relief : ses formes. — Mais dans le 
décor en relief, la palme est toujours digitée, et sa forme, presqu’au- 
tant que son modelé, la distingue de la palme découpée. 




Fig. 21. — Entrelacs floral 

(intrados des arcs soutenant la coupole devant mihrâb). 



Les types de la palme double sont forts variés. Épaisse dans l’en- 
cadrement des palmettes, elle s’étire pour former l’entrelacs floral 
(fig 2o) Les deux lobes, faiblement dissymétriques dans le premier 
cas, sont souvent fort inégaux dans le second. C’est une forme très 
libre qui se plie à tous les usages. Dans l’entrelacs floral, l’extrémite 
du lobe se recourbe; parfois aussi la feuille se dédouble près de sa ter- 
minaison. Quelquefois même, le deuxième lobe se réduit à un simple 
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iilct, et nous retrouvons, sous une forme plus charnue, la palme sim- 
ple archaïque de l’Aljaferia. Souvent deux palmes accolées composent 
un fleuron : l’art mérinide aura une prédilection pour cette forme 
gracieuse. 

La palme simple est traitée avec plus de liberté encore; dans 
l’entrelacs floral, elle n’a pas de calice; elle se dégage des lobes d’une 
autre palme. Elle doit s’allonger et se courber pour se plier aux 
schémas complexes des entrelacs floraux. Elle s’étire parfois — et 
cela est particulièrement net au départ de ces entrelacs — jusqu’à 
former une tige ou un ruban. Le décorateur du xh* siècle n’appli- 
que pas s»ur le champ à décorer des types presque invariables : il 
modifie les formes suivant son besoin ou son caprice. 

L’Orient, qui aime les longues feuilles issues les unes des autres, 
lui a sans doute inspiré ces procédés nouveaux du décor. 

Les digitations. — Le modelé des palmes en relief semble, à Tin- 
mel, aussi simple qu’original. En effet, nous sommes bien loin des 
multiples digitations qui strient es palmes de TAljaferia, du minbar 
d’Alger, et môme celles de la rande mosquée de Tlemcen de date 
pourtant si voisine. Les larges limbes des feuilles sont coupés de 
traits profondément incisés, mais assez rares. Même dans le décor 
sculpté s’annonce la palme lisse. 

Mais si les artistes de Tinmel ont irmové en usant avec discrétion 
du modelé, ils n’ont pas créé les digitations dont ils se servent. Les 
entailles profondes dont ils creusent leurs palmes ne sont pas autre 
chose, semble-t-il, que les digitations de l’acanthe ou' de ses dérivés. 
C’est d’abord un sillon creusé au dos de la feuille, et parfois même 
des deux côtés du limbe; rien n’est plus conforme aux traditions des 
siècles antérieurs qui marquent toujours la nervure de l’acanthe et 
qui souvent aussi entourent la feuille tout entière d’un trait con- 
tinu. Mais il arrive à Tinmel que ces sillons viennent se creuser au 
milieu du limbe; l’artiste ici a simplement voulu couper de quelques 
traits d’ombre une surface lisse qu’il jugeait trop large. En effet, le 
décor floral quii se dispose en réseau assez lâche ou en motifs Isolés 
sur des fonds blancs, doit, pour se détacher avec netteté, s’accentuer 
d’ombres fréquentes. 




S. F. A. 



Fl. X 




a) Travée-nef : Motif d’angle de la frise de polygones étoilés. 




b) Palmette de l’arc devant mihrâb. 



S, F. A. 



PL. XI 






* / 



Chapiteaux 

a et b ) Chapiteaux des nefs ordinaires (face et trois-quart). 
c d e /) Chapiteaux de la travée-nef. 
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Deux autres types de digitations semblent plus originaux : c’est 
tantôt une sorte de virgule recourbée qui part de l’un des sillons 
marginaux, tantôt un triangle curviligne Concave plus ou moins 
allongé. Parfois, deux des pointes de ce triangle se recourbent l’une 
vers l’autre. Là encore, on pourrait croire que le xn* siècle n'a fait 
que choisir dans le riche répertoire des formes antérieures. Si on 
regarde avec attention les chapiteaux wisigothiques et surtout les 
chapiteaux mozaràbes, on voit que fort souvent les sculpteurs ont 
rendu au moyen de Ces dernières formes les découpures de l’acan- 
the, mais ces entailles venaient alors denteler le bord de la feuille; le 
modèle fôstait réaliste. Les sculpteurs de Tinmel rattachent seule la 
Virgule âu bord de la feuille. Ils disposent les autres digitations au 
hasard, pouv couper de traits d’ombre les limbes des palmes. 

Cetté rupture avec une des traditions constantes de l’art hispano- 
mauresque semble due encore à une influence orientale. De très 
bonne heure, l’Orient qui, même avant l’Isîâm, avait modifié profon- 
dément le modèle réaliste de l’acanthe, adopte un feuillage fort abs- 
trait, qui dès le ix° siècle, à la mosquée de Samarra ou à celle d’Ibn 
Touloun, n’est plus guère qu’un jeu de courbes grasses. Dans les 
larges intervalles des lignes maîtresses du décor se creusent des traits 
et des virgules qui n’ont plus rien de commun avec les digitations 
d’une feuille. A la mosquée de Tinmel, les deux procédés se Combi- 
nent, mais c’est l’esthétique Orientale qui semble l’emporter sur ce 
point. 

En somme, si au Xit* siècle les formes de palme sont encore nom- 
breuses, si les artistes savent au besoin en créer de nouvelles, les 
digitations se simplifient et perdent tout caractère de réalisme. L’art 
almohade s’engage à son tour dans la voie que l’Orient avait ouverte. 

Le décor floral : le chapiteau. 

Les chapiteaux sont peut-être la plus riche parure de Tinmel. 
Simples, fermes, presque uniformes dans les nefs longitudinales, ils 
accrochent aux colonnes de la travée-nef des bouquets de palmes, 
touffus, variés et souples. A vrai dire, ce ne sont que des demi-cha- 
piteaux qui couronnent des colonnes engagées. Dès que l’art his- 
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pano-maurcsque perd le culte et même le sens de la matière, qu’il 
emploie dans ses édifices la brique et le béton de préférence à la 
pierre, la colonne disparait à peu près pour faire place au pilier. La 
forêt merveilleuse de la mosquée de Cordoue fut un chef-d’œuvre 
presque stérile. Dans le Maghrib extrême, les premiers grands sanc- 
tuaires sont bâtis sur des piliers massifs et nus. Telle est la grande 
mosquée de Tlemcen, où les nefs donnent, après les richesses du 
mihrâb, une impression de lourdeur et de pauvreté. Telle est aussi la 
grande mosquée d’el-Qarawîyîn : pourtant, l’un des piliers, à l’extré- 
mité orientale de la nef devant mihrâb, est flanqué d’une colonne 
engagée qui l’allège singulièrement. Innovation timide : l’art almo- 
hade s’en empare; comme par un souvenir d’un passé déjà lointain, 
il a compris tout ce que la colonne confère de noblesse à un édifice. 
S’il n’a tenté qu’une seule fois, à la mosquée de lîassan, d’élever un 
vaste édifice hypostyle, il a, dès son début, flanqué les piliers de ses 
mosquées de colonnes avant tout décoratives : les nefs, moins aus- 
tères, prennent aussi plus d’ampleur. Il en est ainsi à Tinmel : le 
même procédé se retrouve à la Kotobîya (i). 

Les chapiteaux qui surmontent ces demi-colonnes marquent une 
étape décisive dans Thistoire de cet élément architectural : après de 
longues recherches, l’art hispano-mauresque réalise enfin un cha- 
piteau qui lui appartient en propre. 

Le chapiteau aux origines de l’art hispano-mauresque. — Tandis 
que les restes de l’art wisigothique nous offrent une grande variété 
de chapiteaux, l’art hispano-mauresque à ses débuts ne semble pas 
avoir fait porter son effort sur cet élément du décor. A Cordoue, les 
chapiteaux qui ne sont pas wisigothiques se réduisent à deux 
types (2). Ce sont des chapiteaux à bandeau et à gros crochets, plu- 
tôt épannelés que sculptés. Cependant au x* et au xi* siècles, les 
églises mozarabes continuent d’employer la colonne et le chapiteau 
wisigothiques, qui sont souvent la seule parure d’humbles édifices. 

(1) À la mosquée de Taza cependant, la première des mosquées almohades, si inté- 
ressante à ce titre pour qui étudie la genèse de ces. monuments, cette disposition semble 
n’avoir été encore qu’exceptionnelle. 

(2) Cf. G. Marçais, Sur deux formes archaïques de la mosquée de Cordoue . Actes du 
XIV 0 congrès des orientalistes, Paris, 1906. 
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Le chapiteau hispano-mauresque au XL siècle. — Au xi* siècle, 
l’art hispano-mauresque, tout en conservant le type un peu fruste 
des chapiteaux à bandeaux de Cordoue, essaie de créer un chapiteau 
plus riche qui lui soit propre. L’Aljaferia de Saragosse nous montre 
une série de chapiteaux fort expressifs (i). Tous gardent la silhouette 
et même l’épannelage du composite. Mais sur cette forme générale 
on applique une foule de petites palmes striées, semblables à celles 
qui revêtent les murs ou le mihrâb de la mosquée. Ainsi se trouve 
réalisé un chapiteau à paimes où la palme ne constitue qu’un décor 
plaqué. On cherche pourtant à changer les lignes générales du cha- 
piteau : parfois on introduit des arcades lobées à sa partie supé- 
rieure. 

Les origines du chapiteau du Xll* siècle. — Cette solution bâtarde 
est abandonnée par le xn* siècle. Tandis que le chapiteau composite 
était formé d’acanthe et de volutes, l’art almohade compose son cha- 
piteau d’acanthe plate et de palmes. 

Mais il serait injuste d’attribuer au seul xn* siècle le mérite de 
cette transformation ; sur bien des points, l’art mozarabe lui a ouvert 
la voie. Dans beaucoup des chapiteaux mozarabes (2), les feuilles 
d’acanthe, presqu’ entièrement collées à la corbeille, s’alignent en 
de*ux rangées, parfois en une seule. Quelquefois même ces feuilles 
d’,acanthe sont lisses. Pour garnir le haut du chapiteau, si on garde 
seulement les volutes du composite, on donne une importance nou- 
velle à un élément jusqu’alors secondaire : deux feuilles égales et 
divergentes issues d’une sorte de cornet. Ce bouquet de feuilles, qui 
bouchait d’abord les vides de la composition, vient remplacer ou 
doubler les volutes. Le hasard des pillages a amené à Marrakech un 
de ces chapiteaux de l’Espagne du Sud qu’il faut dater de la fin du 
x‘ siècle ou du début du xi* siècle (fig. 22). Cet antiqqe vestige, réem- 
ployé aux tombeaux Sa'diens près du chevet de la mosquée Mansou- 
rîya, nous fournit un exemple très clair de ces transformations. Il suf- 



(1) Quelques-una de ces chapiteaux sont reproduits dans Saladin, Manuel d'art musuU 
rYian. V architecture , Paris, 1901, p. 221, fig. i 58 , 

(2) Gomez Moreno, Iglesias mozarabes , t. H en particulier, et pl. XkVIII-XLIX- 
LX 4 liXXVL 
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fisait, dans un tel chapiteau, de remplacer l’acanthe digitée par 
l’acanthe plate, et les bouquets de feuilles, si proches de la palme 
double, par des palmes, pour ôbtenir certains des chapiteaux de 
Tinmel. 

Les chapiteaux de Tinmel : les types. — Dans les nefs longitudi- 
nales subsistent encore un assez grand nombre de chapiteaux peu 




Fig. 22. — Caapiteau archaïque aux tombeaux des Sa'diens (Marrakech). 



variés de formes (pl. XI, a, b), et dont le prototype se retrouve à la 
mosquée de Taza (fig. s3) : ils s’apparentent au type de chapiteau à 
bandeau qui régnait à Cordoue et à Tlemcen. Au-dessus de l’astragale 
torse un peu lourde qui est de règle à Tinmel, un méandre d’acanthe 
supporte un bandeau épais. Les volutes, vigoureuses, sont faites d’une 
palme très dissymétrique. Le haut du chapiteau est garni d’un tas- 
seau décoré, qui remplace la palmette ou la rosace des œuvres wisi- 
gothiqoies ou mozarabes. Le modelé est en général assez sommaire* 
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mais l’ampleur des Volutes, les proportions un peu courtes rappel- 
lent de façon inattendue le chapiteau ionique. 

Sous l’arc du mihrâb se voit un riche chapiteau à bandeau qui 
garde la forme haute du composite mozarabe (pl. XII). Si la double 
rangée d’acanthe et les palmes digitées qui la surmontent ont quelque 
archaïsme, la disposition en volutes des palmes supérieures est nou- 
velle, ainsi que les digitations de ces palmes. 

Aux chapiteaux de la travée-nef (pl. XI et XII, fig. 24), le bandeau 




Fi j'. 23. — Chapiteau almohade de la mosquée de Taza. 



disparaît : plus encore que le chapiteau du mihrâb, ils apparaissent 
comme des dérivés des œuvres mozarabes. Mais les vieux types ont été 
cette fois profondément transformés. Le méandre d’acanthe a moins 
d’importance* Des palmes diverses, groupées avec une grande variété, 
composent une corbeille volumineuse qui tend déjà vers une forme 
cubique. Un premier groupe de palmes dessinent des Volutes : d’au- 
tres garnissent le centre du chapiteau; de petites palmes doubles re- 
lient enfin la corbeille au méandre d’acanthe. Ces chapiteaux sont 
presque tous de forme haute, à l’exception d’un chapiteau de la nef 
et des quatre chapiteaux de la niche du mihrâb. Ces derniers,' d’une 
grande richesse, sont des types parfaits de chapiteaux à palmes, 
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Les palmes des chapiteaux. — Les palmes des chapiteaux ont des 
formes si variées qu’on hésite à les rattacher à des catégories florales 
bien définies. On peut distinguer pourtant : des palmes doubles, une 
sorte de palme simple très recourbée et sans calice, un fruit très 
charnu, un motif en amande fait de deux petites feuilles accolées 




et, bien entendu, des palmes striées en forme de ruban. Tous ce* 
éléments floraux sont digités suivant le système étudié pl'us haut. 

Les petits chapiteaux. — Les petits chapiteaux qui supportent les 
retombées des coupoles et les arcatures du mihrâb sont aussi des 
chapiteaux à palmes. Les premiers se composent, au-dessus d’une 
colonne torse, d’une astragale d’où divergent deux feuilles épaisses. 
Les seconds gardent la forme des chapiteaux monumentaux, et une 
palme double vient orner leur corbeille. 
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Ainsi les chapiteaux du xi® et du xii® siècles nous révèlent à leur 
tour la force d’expansion de la palme. L’art hispano-mauresque, à 
peine en possession de cette forme qu’il avait lentement élaborée 
et qui répondait à ses besoins esthétiques, essaie au xi e siècle d’en 
orner des formes héritées de l’art wisigothique. Mais il abandonne 
vite ses premiers essais. Au xii® siècle, il compose son chapiteau 
de palmes, et les éléments floraux dessinent la structure même du 
chapiteau. Certes, le chapiteau du xi* siècle, avec son fin réseau 
d’ornements, ne manquait pas de richesse. Plus simple, celui du 
xii® a le mérite d’une ligne plus ferme et plus pure. Ce n’est point 
par hasard que ses plus beaux exemplaires font penser à des oeuvres 
antiques. L’art maghribin retrouve sous les Almohades des qualités 
toutes classiques : le sens de la ligne, le dédain du détail superflu, 
l’alliance étroite de la structure et du décor. 

Mais cet art du xii® siècle, qui est en transformation perpétuelle 
ne se laisse jamais enfermer dans une définition. Les chapiteaux de 
Tinmel, si fermes de lignes qu’ils puissent être, n’en annoncent pas 
moins, par leur forme générale, quelquefois même par leur com- 
plication, le chapiteau du xiv* siècle. Chez presque tous, le tailloir 
devient cubique, tandis que la corbeille, à peine plus grosse que la 
colonne, reste cylindrique. C’est déjà, avec des proportions plus 
élancées, la silhouette du chapiteau mérinide. Enfin, on sent dans 
certains chapiteaux une tendance à la complexité : le sculpteur mül- 
tiplie les palmes, en oppose les courbes avec subtilité, mais ne réus- 
sit pas toujours à donner à son oeuvre l’élan et la force des chapiteaux 
antiques. 

Les formes mixtes. 

A la fhfc du xi® siècle et au milieu du xii®, la palme ne se contente 
pas de remplacer tous les éléments floraux : elle modifie des formes 
jusqu’alors toutes géométriques et leur donne «un nouvel aspect : 
l’arc à stalactites et les arcs lobés deviennent des arcs floraux. 

Les arcs floraux. — A la grande mosquée de Tlemcen, devant le 
mihrâb, l’arc à stalactites est formé d’éléments trilobés qui se re- 
trouvent, dans le même sanctuaire, entre les nervures de la coupole, 
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et h Tunnel, aux retombées des coupoles latérales; ils ont été dé- 
crits plus haut. Ou eut l’idée de remplacer ces éléments d’arcs par 
des palmes. Ou créa ainsi un arc dont la forme générale rappelle 
l'arc à stalactite», mais dont les lignes droites étaient exclues. Les 
lobes verticaux des arcatures se trouvaient réduits à de simples den- 
telures, A Tinmel, on pourrait douter, à première vue, de l’origine 
florale des arcatures brisées au-dessus du mihrâb, bien que ces arcs 
soient couronnés d’un fleuron fait de deux palmes doubles. Mais 
aux ruines de la première mosquée de la Kotobîya, le tracé des pal- 
mes est nettement visible. 

A Tinmel même, nous avons de magnifiques exemples d’arcs flo- 
raux dont l’allure générale se rapproche de celle de l’arc lobé, Ce 
sont les arcs qui supportent les entrelacs floraux. Nulle part, le pro- 
cédé employé n’apparaît mieux; chaque courbe est dessinée par une 
palme : mais au raccord de ces courbes assez molles, bien diffé- 
rentes des profonds lobes des arcs géométriques, est ménagée une 
découpure sinueuse. 

Ce triomphe des formes florales est si complet que dans les grands 
arcs à stalactites qui supportent les coupoles, on a supprimé les 
droites. Comme dans les arcs floraux, les courbes régnent seules, et 
chaque pointe de i’arc s’orne d’une découpure. Quelquefois, c’est 
une simple feuille enroulée qui se profile ainsi; plus souvent, ce sont 
des fleurons à trois lobes, de types variés, quelquefois aussi deux 
feuilles qui se détachent en relief dans une découpure plus large. 
Les pointes de l’arc lobé; sont aussi creusées d’une découpure en virgule. 

Cet engouement pour les formes et les lignes de décor floral ne 
fut pas de longue durée : à la fin du siècle, au minaret de Hassan, 
l’arc à stalactites reprend sa forme géométrique, et l’arc floral sem- 
ble disparaître vers le même temps. 

Le motif serpentiforme. — De ces modifications au tracé des arcs 
il restera cependant un témoignage durable; le motif serpentifor- 
me (i). Ce motif qui, à partir de la fin du xi* siècle, sert de départ 
aux arcs lobés vient d’une nécessité architecturale; il est, dans ses 

(i) Sur le motif serpentiforme ; cf., Henri Basset et E. LéyinProvçnçal. Chella r 

pp. 78*80 et fig. ai. 
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premières ébauches, une figui’e géométrique. Mais il ne se réalise 
vraiment que par une contamination avec la palnie double. 

Le départ des arcs brisés, et surtout outrepassés, à grands lobes 
profonde, était un difficile problème, car le fond du dernier lobe ris- 
quait de dépasser l’alignement des pieds-droits. A la grande mosquée 
de Tlemcen, on coupe par une sorte de. crochet le long espace qui 
sépare l’avant-dernier lobe de la surabaque. C’était là une solution 
encore gauche; à l’arc lobé qui précède le mihrâb nous avons au 
contraire un motif serpentiforme presque parfait, qui se rapproche 
de ceux de Tinmel. D’où venait cette ligne plus souple, ce crochet 
complètement recourbé, cette légère saillie à la base du motif? Une 
fois de plus, une forme florale a inspiré les décorateurs. Dans les 
portes anciennes du Maroc, les grandes lignes du motif serpenti- 
forme sont dessinées par une palme double. A Tlemcen et à Tinmel, 
on pourrait douter de cette assimilation. Il semble bien pourtant 
que le décorateur de Tlemcen se soit inspiré de formes florales pour 
le départ de ses arcs. La première courbe de l’arc a stalactites qui 
double l’arc lobé commence et se termine par une feuille enroulée. 

À Tinmel, le motif serpentiforme à la base des arcades est partout 
le même (fig. 25 ). Une courbe très accentuée, surmontée d’un enrou- 
lement, représente le grand lobe de la palme double. L’autre lobe se 
réduit à une légère saillie au-dessus de la sur abaque. Ce motif se voit 
aussi bien aux arcs lisses qu’aux arcs lobés. 

Au mihrâb, le motif serpentiforme apparaît déjà comme une 
sculpture toute décorative. Il ne se compose pas de palmes doubles 
comme aux portes du xn' siècle : ses deux enroulements sont faits 
de feuilles très allongées. Ces déformations des types floraux n’ont 
rien qui puisse étonner. Une de ces feuilles est lisse, d'autres sont 
digitées suivant le système qui est de règle à Tinmel. Une troisième 
est même en forme de torsade : le sculpteur Ta modelée comme un 
astragale ou une colonnette. Elle se raccorde par un disque à une 
terminaison élargie en biseau concave. Cette façon de terminer une 
tige se rencontre déjà à Madînat-ez-Zahra. 

Aux arcatures du mihrâb enfin, deux feuilles enroulées forment 
les deux volutes du motif : la feuille supérieure se dégage d’une sorte 
de calice. 
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Ainsi, à Tlemcen et à Tinmel, le motif serpentiforme devient de 
plus en plus un motif floral. Dans les monuments de la fin du 
xn e siècle, cette transformation se voit mieux encore : la palme dou- 
ble, sous sa forme la plus pure, a pris la 
place du motif tout géométrique du 
début. 

Les motifs floraux. — Signalons enfin, 
pour marquer le terme de l’expansion du 
décor floral, que des feuilles viennent, 
mêlées à des rosaces, garnir les vides de 
l’entrelacs polygonal du mihrâb. 

De même, aux pointes de l’arc lobé du 
mihrâb se creuse une virgule courbe toute 
semblable aux digitations des feuilles, ou 
à certaines découpures des arcs lobés. Des 
palmes simples prolongent encore les an- 
nexes de la coupolette. 

Sous des formes pures, sous des formes 
mixtes, ou bien en motifs isolés au milieu 
même du décor géométrique, le décor 
floral est partout à Tinmel. 

Tantôt il modèle les reliefs les plus 
vigoureux de la mosquée, et dans la paix 
blanche des larges espaces vides, il dessi- 
ne, à grands traits d’ombre, des zones de 
mouvements à la fois larges et nerveux. 
Tantôt aussi il coupe d’infimes détails 
les grandes lignes géométriques. Ce n’est point là recherche inutile. 
Le décor large qu’ont voulu les Almohades risquait de paraître 
pauvre à des yeux habitués au luxe de détails de l’art du xi* siècle. 
Placées à des inflexions de lignes, les menues feuilles et les découpures 
retiennent le regard. Elles donnent l’impression d’une richesse qui 
sait se borner. 




Fig. 25. — Tinmel : motif serpenli- 
forme au départ des arcs. 
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* 

* * 

On l’a vu : si dans le domaine politique et religieux, le triomphe 
des Almohades marque une transformation profonde, il s’accom- 
pagne, dans le domaine artistique, d’un renouvellement véritable; 
et ce n’est pas le fait d’une simple coïncidence. Assurément, sur ce 
domaine, quelles que soient parfois les apparences, il ne saurait y 
avoir de révolutions brutales. Les artisans restent les mêmes; ils ne 
peuvent échapper brusquement à toutes les traditions dans lesquel- 
les ils furent nourris. Mais la transformation des esprits ou des 
gouvernements peut hâter ou diriger une évolution; et choisissant 
parmi les éléments anciens, développant des tendances qui s’affir- 
maient à peine, des formules d’art nouvelles peuvent se dégager en 
peu de temps. Ainsi en advint-il du mouvement almohade. 

Etrange et merveilleux résultat! Rarement l’art et la civilisation 
de l’Islâm occidental purent paraître courir un plus grave danger 
qu’au temps des premières conquêtes almohades. La grossièreté 
native de ces réformateurs issus d’une région barbare s’alliait à la 
rudesse de leur doctrine. Les villes tremblèrent : l’histoire, ou la 
légende, nous les montrent sacrifiant de leurs propres mains, pour 
complaire à leurs farouches vainqueurs, les trésors de la civilisa- 
tion. Vaine terreur I Son pouvoir était à peine établi, que le premier 
souverain almohade faisait figure de protecteur des arts. C’est qu’il 
n’était plus seulement le maître de quelques tribus berbères; il était 
devenu khalife; depuis l’Ifrîqiya jusqu’à l’Andalousie, il régnait 
sur tous les grands centres de la civilisation; son âme s’était élevée 
à la hauteur de sa fortune et de ses devoirs nouveaux. Mais, au lieu 
d’accepter en bloc, comme les Almoravides, barbares submergés par 
la civilisation qu’ils avaient conquise, l’héritage artistique des siè- 
cles passés, 'Abd el-Mou’min entendait rester fidèle à l’esprit de la 
réforme almohade, en sacrifiant seulement les outrances de son aus- 
térité sectaire. Sous son influence, les artistes s’efforcèrent de conci- 
lier l’art — essentiellement religieux — avec la grandeur simple du 
dogme épuré. Une fois tempéré l’anathème formel jeté par le Mahdî 
contre toute couvre de civilisation, la tâche était moins difficile 
qu elle ne pouvait paraître au premier abord. L’art hispano-maures- 



HB8PÂRI8. — r. IV. — 1924. 
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que, à ses débuis, avait semblé hésiter entre deux tendances; mais à 
mesure que le temps s’avançait, les velléités de décor large, telles 
qu’on les entrevoit parfois à Cordoue, disparaissaient davantage, 
étouffées par le goût montant pour la richesse d’une décoration mi- 
nutieuse et envahissante. Cependant, quelques traces en restaient çà 
et là. A l’Aljaferia de Saragosse, des arcades vigoureuses se détachent 
sur le fouillis des palmettes; à la grande mosquée de Tlemcen, on ac- 
croche de larges entrelacs aux impostes des piliers. Les artistes surent 
revenir aux traditions presque oubliées, dégager des œuvres qu’ils 
avaient conçues jusqu’alors ces éléments de décor large, et les traiter 
seuls désormais. Pour atténuer la sévérité un peu brutale de ces lignes 
géométriques, ce furent elles-mêmes, et non plus les espaces inter- 
médiaires, qu’ils s’appliquèrent à orner. Ils surent raffiner les menus 
détails et les inflexions de ces lignes sans rien leur faire perdre de 
leur apparente simplicité, ni de leur force. A cet ornement vraiment 
nouveau, ils associèrent ou opposèrent un décor floral plus rare et 
moins fouillé que celui du xi* siècle, mais qui le surpasse par l’impec- 
cable pureté et par l’énergie de la ligne. Comme tous ses éléments an- 
ciens s’étaient affinés jusqu’à la plus extrême limite, cet art nou- 
veau ne donnait pas l’impression d’être pauvre, mais épuré. Il puisa 
ailleurs aussi. Aux siècles précédents, gagnant de proche en proche, 
comme bientôt les tribus hilaliennes, les influences orientales s’étaient 
avancées lentement à travers le Maghrib; à l’époque des Almoravi- 
des, elles commençaient a déferler sur l’Occident extrême (i). Et les 
Almohades furent très tôt maîtres de l’Ifrîqiya. Ils ne repoussèrent 
pas les influences de l’Orient, dans le même temps où, contre lui, ils 
créaient un khalîfat d’Occident. Mais, là aussi, ils choisirent. De ces 
éléments divers et triés naquit le nouveau décor hispano-mauresque, 
issu d’une pensée religieuse. Loin de nuire à l’art, la doctrine almo- 
hade l’avait bien servi : elle l’avait obligé à un effort salutaire. A 
l’abondance facile, elle avait fait préférer cette qualité de la ligne, qui 
est une des noblesses de l’art. 

Le même travail d’épuration et de combinaison, inspiré par les mê- 
mes soucis, s'accomplit aussi en matière d’architecture religieuse. La 



(i) Cf.; infra, Tasghimout. 
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mosquée almohade n’apporte aucun élément nouveau; mais des sanc- 
tuaires plus anciens elle a su dégager les lignes expressives et leur su- 
bordonner tout ie reste. Dans une mosquée, le point essentiel, c’est le 
mihrâb, direction visible de la prière qui s’élève vers Dieu : tout dé- 
sormais converge plus rigoureusement vers lui; il est le centre du 
décor, comme il est le centre du plan architectural. La nef axiale, qui 
y mène, s’élève au-dessus des autres; la travée du fond, qui le longe, 
devient une nef : le T traditionnel des mosquées nord-africaines s’en 
trouve vigoureusement souligné. Ces nefs maîtresses se couvrent, à 
intervalles déterminés, de coupoles, et le plan tout entier en découle, 
exactement symétrique de part et d’autre d»u mihrâb. Jamais encore, 
fût-ce aux plus magnifiques sanctuaires, on n’avait vu tant d’impec- 
cable logique, tant de clarté, un accord si parfait entre le plan et le 
décor; les mosquées nouvelles sont d’une harmonie souveraine, où la 
masse ne joue aucun rôle : Tinmel est parfait, comme l’énorme Ko- 
tobîya. Et, ce qu’on chercherait vainement dans tant d’autres mo- 
numents de l’Islàm, toutes ces qualités donnent aux mosquées élevées 
par 'Abd el-Mou’rnin une incontestable personnalité. Gomment, sous 
celle de l’œuvre, ne pas voir celle du constructeur, l’artisan du plus 
formidable renouvellement que connut l’Afrique du Nord, conqué- 
rant, organisateur, et pontife? 

{A suivre ) 

Henri Basset et Henri Terrasse. 
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Chapiteaux 

i'j Chapiteau d’une nef latérale. 
b) Chapiteaux du mihrâb. 
c et d) Chapiteaux de la travée-nef. 






UNE NOUVELLE INSCRIPTION ARABE DE TANGER 



La chambre méridionale du bâtiment connu sous le nom de Qubbat 
el-Bul)ârî, au Palais du Sultan, à la Qaçba de Tanger (1), contient une 
inscription que j’ai découverte, par hasard, sous l’épaisse couche de chaux 
qui la recouvrait. 

Elle devait déjà être invisible en 1904, époque à laquelle G. Salmon 
rédigeait son article sur La Qaçba de Tanger (ci. Arch. Mar., n° I, p. 122). 
Précédemment, Budgett Meakin semble l’avoir vue, sans doute avant les 
réfections et blanchiments à la chaux que motiva, en 1889, la venue à 
Tanger du sultan Maulây El-Hasan : peut-être d’ailleurs n’eut-il qu’indi- 
rectement communication du seul chronogramme, dont il donna un texte 
erroné, ce qui le conduisit à attribuer à la construction de tout le Palais 
une date dont l’inexactitude manifeste fut relevée par G. Salmon (2). 

Le long des trois principaux murs intérieurs de la pièce, correspondant 
approximativement à l’Ouest, au Sud et à l’Est, court à l m ,22 du sol, 
une frise épigraphique constituée actuellement jpar une seule rangée de 
108 carreaux juxtaposés sur une ligne horizontale; chaque carreau 
mesure 0 m ,0975 de côté; les lettres et les ornements floraux divers se 
détachent en émaillé noir, et légèrement en relief, sur le fond rougeâtre de 
la brique dont l’enduit émaillé a été « écorché » au ciseau. Chaque hémi- 
stiche est renfermé dans un cartouche d’émaillé, déterminé par deux longs 
traits rectilignes horizontaux, supérieur et inférieur, reliés à leurs extré- 
mités par des arcs polylobés ; des rosaces stylisées, de la dimension d’un 
carreau, séparent les hémistiches. 

La frise épigraphique proprement dite est surmontée d’une bande de 
merlons réciproques, ceux de la série supérieure étant alternativement 



(1) Voir le plan de ce palais dans Villes et Tribus du Maroc, vol. VII : Tanger et sa zone, p. 160-161 
(planche hors texte) ; la chambre où se trouve l'Inscription est celle qui porte le numéro 14 du plan. 

(2) Cf. Budgett Meakin, The land of tbe Moors, p. 96-97 ; G. Salmon, article cité, p. 122. 
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noirs, verts et jaunes, tandis que ceux de la série inférieure sont unifor- 
mément blancs. 

L’inscription est d’une belle et ample écriture cursive du type andalous ; 
les points diacritiques sont carrés, tandis que d’autres points d’ornemen- 
tation sont ronds. On y lit, en partant de l’angle nord-est de la pièce : 
(Variété du mètre hafîf) 
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« Or, dans mes alcôves sont les points où se lève la pleine lune ; 

La demeure du bonheur est à l’endroit où s’est établie ma perfection; 

« Ma grâce s’est levée (à l’horizon comme un astre) et a brillé avec 
éclat ; 

Mon apparition a possédé une image splendide. 

« La disposition (des perles) de mes boucles d’oreilles et le dessin des 
ramages de ma (robe) brodée, 

(Constituent comme un) diadème de gloire incrusté de perles. 

« La luminosité des fleurs de mon tapis remplit de honte le jardin, et 
l’éclat florissant de mes mérites supérieurs est (semblable à) la clarté 
des luminaires ; 

« O toi qui me contemples, unis-toi à l’objet de ton désir; reçois et 
transmets la bonne nouvelle 
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De la réalisation des vœux par une union de beauté. 

« Ma situation éminente a été édifiée au début de l’année : 

« La pleine lune de ma beauté s'est installée dans la chambre du bon- 
heur (1) ». 

« Le roi de la beauté est mon possesseur et mon édificateur, (person- 
nage) à la générosité abondante qui se manifeste, comme en une rosée, 
par des faveurs ; 

« (C’est celui) dont la gloire est sublime, Afrmad, fils de *A1Î, fils de 
'Abd el-Ilâh (2), pleine lune de la perfection 

« Et commandeur du genre humain, ainsi qu’on le reconnaît et qu’il 
est de commune renommée, 

Et commandeur de la guerre sainte, en un jour de solennité. 

« Mon lieu de naissance est Tanger qui a fait apparaître les splendeurs, 

Paradis de la beauté, parmi les dons délicieux. 

« Citadelle de la bouche (3) (aux dents) de perles. (Personnages) aux 
nobles mérites, [?] 

Une supériorité de gloire leur appartient au-dessus de toutes les familles. » 



En son état actuel, il manque à ce texte le premier et le dernier vers 
qui devaient figurer sur les parties de la frise portées par les éléments du 
mur nord, situés à droite et à gauche de la porte d’entrée, et qui semblent 
avoir été réparés jà une époque récente et recouverts d’un enduit au ciment. 

Sur chacun des deux piliers soutenant l’arcade de la porte de la chambre, 
figure également, à l m ,47 du sol, une bande horizontale de six carreaux 
(l’un d’eux n’ayant d’ailleurs que les trois quarts de la longueur moyenne 
des autres qui est de 0 m ,0975). Ici les lettres de l’inscription, qui sont du 
même type que celles de la frise de l’intérieur de la salle, ont été obtenues 
par application, avant cuisson, d’un enduit noir à reflets bruns sur un fond 
d’émail blanc â reflets légèrement verdâtres. On y lit : 

(à droite en entrant) : 

Jj-Ülj 

(1) En additionnant, selon les principes du jummal, la valeur maghrébine des lettres composant 
l'hémistiche arabe, on obtient 1145, année héglrienne qui commença le 24 juin 1732. 

(2) Variante rare, amenée par les besoins de la métrique, de 'Abd Allâh. 

(3) Il y a un jeu de mots sur tagr, dont le sens primitif est « bouche »,mais qui a également la 
valeur secondaire figurée de » ville par où l’on a accès à une contrée, ville-frontière, port ». 
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(et à gauche) : 

^ jÂ 11 Lij (jTjlii**» il 

« Ma forme est d’une beauté unique et jette le discrédit sur le soleil et 
les pleines lunes ; 

« Puisque mon utilité est de faire naître l’allégresse et de procurer les 
joies (1) ». 

De plus, à une dizaine de centimètres au-dessus de toutes ces frises sur 
carreaux de faïence, dont la sépare la double série de merlons réciproques, 
courait une seconde bande épigraphique de 0 m ,08 de large, sculptée sur 
plâtre ; elle semble malheureusement avoir actuellement complètement 
disparu sur les murs sud et est ; ce qui en subsiste sur le mur ouest ainsi 
que sur la partie du mur nord comprise entre l’angle nord-ouest de la salle 
et la porte a été tellement recouvert de badigeon qu’il est devenu illisible ; 
sur les piliers de la porte d’entrée on déchiffre cependant : 

(à droite en entrant) : 

J* //[->]// J*r. G -<! >1 

(et à gauche) : 

* j /// mii i ////// 

« Regarde mon extraordinaire splendeur (et) la beauté la plus par- 
faite. » 



* 

* * 

Ces inscriptions fournissent le minimum de ce que l’on est en droit 
de demander à un texte épigraphique : un nom de fondateur, une date et 
une localisation. 

Ahmad ibn ‘Alî ibn *Abd Allâh était fils du fameux 'Alî ibn ’Abd Allâh 
el-Hamâmî et-Tamsâmânî er-Rîfî, gouverneur ( qâ’id) de Tétouan et chef 
des contingents rifains destinés â la guerre sainte ( mujâhidtn ) qui, â la 
suite d’un long siège, finirent, en 1095/1684, par entrer dans Tanger aban- 

(1) Ces Inscriptions portent à croire que la destination première de cette qubba n’était pas d’abriter 
des occupations aussi austères que des cours d’explication du $ahth d’El-BuJjârî. 
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donnée par ses occupants anglais. « Leur commandant ( amtr ), dit Ez- 
Zayânî, y construisit sa demeure ainsi que des mosquées et la madrasa. ? 
(trad. Houdas, p. 38). La tradition populaire a conservé le souvenir de 
cette construction en attribuant au « bâêd » 'Alî ibn 'Abd Allâh le donjon 
dont on voit les ruines à l’est de la porte toute moderne dite Bâb er-RâJia. 

Lorsqu’en 1103 (1691-92) mourut le qâ’id *Alî ibn *Abd Allâh, comman- 
dant (amtr) de la totalité des gens du Rîf, le sultan Ismâ’îl leur donna pour 
chef le fils du défunt, le bâèâ Ahmad ibn 'Alî ; dès lors, l’histoire du nord- 
ouest marocain tiendra presque tout entière dans la biographie de ce 
personnage. 

L’année 1145 (1732-33), date de la construction de la Qubbat el-Bujjârî, 
correspond assez exactement au commencement de la période d’indé- 
pendance du « bâêd ». 

Dès 1139 (1726-27), après la mort du sultan Ismâ'îl, il avait profité 
de la faiblesse du successeur de ce dernier, Abmad ed-Dahabî, pour tenter 
de s’emparer de Tétouan qu’administrait un autre gouverneur (amtr) 
presqu 'indépendant, Muhammad el-Waqqâs (1) ; mais il avait été repoussé 
avec pertes. 

En 1140 (1727-28), lorsque le sultan Atunad ed-Dahabî, renversé par 
son frère *Abd el-Malik, eut été rétabli sur le trône, Afcmad ibn 'Alî ne le 
reconnut pas et s’abstint de lui envoyer une députation, imité d’ailleurs 
en cela par la ville de Fès. 

L’inimitié entre le chef rifain et les souverains 'alawîtes ne fit dès lots 
que croître : un geste peu politique du sultan 'Abd Allâh, sucesseur d’Ahmad 
ed-Dahabî, acheva de transformer cette inimitié en hostilité ouverte. 
En 1145 (1732-35), trois cent cinquante Rifains, combattants de guerre 
sainte, étant venus de Tanger en délégation auprès du sultan afin de tenter 
d’apaiser les différends qui existaient entre celui-ci et le bâêd Afcmad 
ibn ‘Alî, le sultan les fit massacrer : cela fut cause que le chef rifain s’écarta 
du souverain pour se rapprocher de son frère et rival, El-Mustaçiî. Doréna- 
vant, et jusqu’à sa fin malheureuse aux environs d’El-Qsar (à El-Minzah 
ou à Dâr el-'Abbâs) en 1156 (1743), il né cessera de combattre 'Abd Allâh, 
fils du sultan Ismâ'îl, et de soutenir contre lui ses compétiteurs, Zain 
el-'Àbidîn et El-Mustadî. 

(1) C'est ainsi que l’appelle Ez-Zayànt (trad. Houdas, p. 56); dans Vhtiqjd (t. IV, p. 55) il est 
nommé Abû Çaf$ *ümar el-Waqqftô. 
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L’année 1153 (1740-41), date de la construction de la partie du palais 
dite Ed-Dâr el-Kabîra (vulg. d-dâr ~lkblrà), marque à peu près l’apogée 
de son pouvoir ; les historiens le qualifient alors de sâhib Tanja « dynaste 
de Tanger (1) ». En 1154(1741-42), en vue de la prestation du serment d’allé- 

A 

geance au nouveau sultan Zain el- Abidîn, proclamé à son instigation et 
après avoir été son hôte durant deux mois à Tanger, il convoque « pour 
un jour fixé » les cadis et les docteurs des villes de Tétouan, de Tanger, 
de Larache, d’El-Qsar, de Chefchâouen et de Ouezzân (2), ainsi que les 
notables des tribus du Faiis et des Hayâina, qui tous s’empressent d’obéir 
à son ordre. 

Cette absence totale de dépendance vis-à-vis du pouvoir central explique 
les particularités de la titulature figurant dans les inscriptions du palais 
de Tanger. 

Sur la frise de la Qubbat el-Buhârî, on lit en effet la formule pompeuse 
amlr el-warâ « commandeur du genre humain », et celle plus conforme à la 
réalité de amtr el-jihâd « commandeur de la guerre sainte ». Dans une partie 
de la frise de la grande salle septentrionale d’Ed-Dâr el-Kabîra, partie 
fort maltraitée par les ouvriers qui y ont effectué des réparations, on lit 
également, en rapprochant par la pensée plusieurs carreaux disposés en 
désordre et parfois même renversés sens dessus dessous : 

][4Y1 -U Ji]|>//][ Je <_>> cfiTJ^][/ /////][-*' %\ 

où figurent les titres analogues A’ amlr muhdâ « commandeur bien dirigé » 
et de amtr jais el-jihâd « commandeur de l’armée de la guerre sainte ». 
Nulle part on ne trouve trace des titres plus simples de qâ'idet de bâèâ (3), 
« lieutenant gouverneur d’une grande ville », qu’Ez-Zayânî donne constam- 
ment au chef rifain et qui auraient attesté son état de sujétion vis-à-vis 
du sultan ’alawîte. 



(1) Cf. Istiqsâ, t. IV, p. 70, 1. 25 ; p. 72, 1. 3 a. f. 

(2) M. Houdas (trad. d’Ez-Zayânî, p. 91) a lu Azrou, qui ne devait pas être dans la zone de com- 
mandement du bâèâ de Tanger ; comme son ms. B portait j\jj (cf. texte arabe, éd. Houdas, p. t\), 
je préfère Wazzân. 

(3) Ce titre, d'origine turque, que l'on rencontre fréquemment chez les historiens des Sa'diens 
et des 'Alawîtes, est, en effet, connu par l'épigraphie marocaine pour une époque un peu anté- 
rieure; entre autres, l'inscription monumentale datée de 1122 (1710-11) qui surmonte la porte 

de la qaçba de Bû-la*wân mentionne le bâèâ (écrit ^Ul) Abû ‘Utmân Sa'td El-Qabbâ$. 
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* 

* * 

Il est très probable, ainsi que G. Salmon en exprimait le souhait (1), 
que le Palais de la qasba de Tanger contienne encore d’autres inscriptions 
dissimulées sous des couches de chaux dans des pièces peu accessibles ; 
protégées ainsi contre le vandalisme des touristes amateurs d’art marocain, 
elles apporteront peut-être un jour aux chercheurs quelques nouveaux 
détails sur la vied’Afcniadibn 'Alî, cet intéressant chef montagnard (2) qui 
succomba dans la lutte du Maroc du Nord, appuyé par les Rifains, les Arabes 
du Gharb et les Abîd, contre le pouvoir central et ses partisans, arabes 
et berbères, des environs de Fès. 

Georges S, Colin. 

(1) J'ai pu m’assurer que la belle inscription sculptée sur bois qui figure sur le portail du bâtiment 
appelé El-Qubbat el-gadrâ (vulg. ïqùbba Ifràdra) n’est pas coranique comme l'avait cru Salmon ; 
elle est constituée par les deux vers du poème de la Burda que les 'Alawltes semblent avoir adoptés 
pour devise : 

61 

\ >4 &Lil 

Q* <iül >■ < \j\ $ W JJ*- l vil ÿ* 

(2) Le sultan *Abd Allâh, détrôné par son frère El-Mustadî qu’appuyait Abmad ibn *A1Î, traitait 
dédaigneusement ce dernier de « montagnard » jabalt (vulg. jebll) ; cf. Ez-Zayânl, trad. Houdas, 
p. 95 et o t. 




COUTUMES ET LÉGENDES DE LA COTE BERBÈRE 

DU MAROC 



i 

Mouley bou Zergtoun. 

Lorsqu'on suit la côte berbère à petites étapes, en dédaignant les 
grand’ routes, on aperçoit en venant de Souira Qdima, à deux heu- 
res de Mogador, la qoubba d’un très vieux saint : Moulay bou Zerg- 
toun. C’est avec Sidi Herraz du Cap Sim et Sidi Mogdoul de Mogador 
un protecteur des marins de la région. 

Sur son origine, personne ne sait rien. Il est là depuis toujours, 
sa baraka est réputée, et puisqu’il n’est vraiment pas possible, en rai- 
son de l’incertitude de ses origines, de le compter dans la sainte com- 
pagnie des quarante Regraga dont les tombes 9’égrènent tout au long 
de la côte berbère, on lui accorde généralement tout près d’eux «une 
place modeste, mais digne encore de respect; on dit qu’il est le qua- 
rante et unième... 

Son tombeau est bâti très près de la mer, sur une petite falaise de 
grès tendre qui forme dans l’Océan une pointe à peine marquée. En- 
tre ce cap et le plateau des Chiadma dont la falaise court au loin pa- 
rallèlement à la côte, s’étend une plaine coupée çà et là par de grandes 
tables rocheuses, sortes de carapaces calcaires, semblables à celles qui 
strient le Cap Sim d’une manière si remarquable. 

Vers le. Nord, à perte de vue, s’étendent des fourrés de rtem et de 
genévrier qui fixent les dunes. A l'horizon, se profile la silhouette 
mollement allongée de la Montagne de fer des Regraga, au-dessus du 
plateau. C’est du Jebel Hadîd que partent chaque année les descen- 
dants de ces religieux personnages, en tournée de ziara; ils viennent 
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deux fois planter leur tente noire devant Moulay bou Zergtoun qui, 
pour cette raison, a reçu le nom de « Mûlâ Doraïn ». 

.Mais c’est surtout par les singulières coutumes de son mousem 
annuel que notre saint mérite d’être connu. 

Ce mousem se tient le cinquième vendredi qui suit le premier 
jour du mois julien de septembre, vers notre i5 octobre. En ce lieu 
si bien fait pour la réunion d’une grande foule, les pèlerins affluent 
de la région des Chiadma, de Mogador et des tribus du Nord de la 
confédération des Haha. Chaque famille édifie avec des branchages 
une hutte couverte de rtem, entourée d’un petit mur de pierres, et 
l’on passe deux jours sous la protection du saint dont la baraka est 
particulièrement bienfaisante le vendredi; en ce jour, en effet, il exau- 
ce tous les vœux. Aussi convient-il de ne pas refuser à un ami, voire 
à un étranger, la monture qu’il vous demande pour se rendre au 
mousem, devrait-on ainsi se priver d’y aller soi-même. 

Un mari ne peut retenir sa femme qui désire y paraître : l’an der- 
nier, un jaloux voulut s’y rendre seul, et partit en laissant à la maison 
son épouse enfermée; il fut frappé d’*un châtiment terrible par la ba- 
raka du saint : il se noya dans les rochers, tandis que sa mule reve- 
nait d’elle-même chercher la femme au logis. pour la conduire au pè- 
lerinage. 

Au mousem, les femmes sont libres de circuler à leur gré, et les 
maris n’ont rien à y voir. Elles restent voilées pour la plupart mais 
se mêlent aux groupes des hommes. Ceux-ci sont admis, en tout bien 
tout honneur, à faire assaut de galanterie autour d’elles : pendant 
toute la journée du vendredi, les jeunes gens se glissent dans la foule 
par groupes de sept ou huit, la mokahla à la main, et cherchent 
une oitadine de Mogador qui veuille bien accueillir leurs hommages. 
Ils l’entourent alors et font en cercle la fantasia à pied, souvent dé- 
crite chez les Jbâla et les Doukkala (i) puis ils déchargent tous en- 
semble leur fusil vers la terre tandis que la belle remercie par un 
youyou ( 2 ). 



(1) Dopllé, Marrakech, p. 236. Qucdenfeldt, Division et répartition de la population 
berbère, if ad. Simon, p. 35 . 

(9) On dit de» homtoea qui font autour de» femmes Ja « fantasia à pied » libaurdû 
* al a n*nisâ ». Cette coutume ft’eat obtervée chez le» Chiadma eu dehors du mousem % qu’au 
cours de» réjouissances du mariage. 




Montagne 



Planche I 




Moussein de Moulay-bou-Zergtouu. 




Tombeau de Sidi Ouassei. 



Montagne 



Planche II 
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Puisqu’à ce moment la protection du saint s’exerce pour châtier 
implacablement les hommes qui seraient animes dé mauvaises in- 
tentions, les femmes ne sont pas tenues de garder leur réserve habi- 
tuelle et en principe, leur vertu ne court aucun danger. Aussi voit-on 
ce jour-là quelques femmes des Oulad el-Hajj, en d’autres circons- 
tances si jalousement cachées aux yeux de l’étranger, se baigner nues 
dans les criques des rochers; elles viennent recevoir le choc de sept 
vagues Successives qui les rendra mères dans l’année. Autour d’elles, 
des groupes d’hommes et de jeunes gens s’amusent du spectacle et he 
ménagent point les plaisanteries et les quolibets. La baraka du saint 
permet cela, pourvu qu’ils n’aient pas de pensées coupables. 

Les jeunes filles, plus pudiques, vont se baigner sur les plages éloi- 
gnées dans l’espoir d'obtenir un prochain mariage. II n’est pas jus- 
qu’aux juments qu’on ne fasse profiter des vertus de ce saint jour : 
on les conduit au milieu des lames qui brisent dans les rochers afin 
qu’elles donnent de bons produits. 

Entre temps, les cavaliers des tribus font la fantasia et les enfants 
s’aggripent aux nacelles des nàuar, les cheva'ux dé bois des fêtés in- 
digènes. La soirée se pàsse à écouter les conteurs ou à regardé!? les 
montreurs de tours; au milieu de la nuit tout ce peuple se disperse 
vers les huttes de branchages et l’on chante jusqu’au jour, au brilit 
des (jaïtât et des tambourins. 

L’amour est proscrit en cette journée, même entre époux, nous dit- 
on. Toute avance faite par les hommes aux fèmmes serait punie sévè- 
rement par le saint et chaque année il sé produit à ce mousem dès 
morts Violentes, noyades, accidents de chevaux, ou des morts subites 
qui montrent la rigueur des châtiments de Moülay bou Zergtouh. 

A première vue, on est tenté de croire qué cette interdiction de 
I amour est bien respectée. Dans une pièce séparée de l’habitàtion du 
cheikh chez lequel nous passions la nuit, une dizaine de Chikhat pa- 
rées étaient assises et chantaient. Des femmes honnêtes ’aiâlât er-rijdl, 
accompagnées de leurs petits enfants, s’étaient mêlées à leur groupe 
voué pour un soir â la continence, par la volonté du saint. Sur tous 
c * s visages habituellement provocateurs, on lisait distinctement un 
sentiment de religieuse indifférence, et comme la conscience d’un 
caractère sacré. 
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Mais si ce jour est pour les chanteuses une occasion peut-être uni- 
que dans l’année d’être vertueuses, il ménage au contraire aux femmes 
honnêtes les moyens de courir sans danger quelques aventures. Les 
exemples que les maris inquiets proposent à la méditation des jeunes 
hommes en invoquant les vengeances terribles du saint montrent 
trop bien la nécessité fréquente d’une répression. On peut d’ailleurs 
remarquer qu’aucune sanction n’est portée contre la femme coupable, 
et il est bien certain que plus d’une, en circulant librement au milieu 
des groupes de jeunes gens, manifeste par son allure provocante des 
sentiments que nous ne sommes pas accoutumés à voir exprimer ou- 
vertement dans ce pays sévère des Regraga. Les indices ne peuvent 
tromper l’observateur attentif; le moins qu’on puisse dire, c’est que ce 
jour de liberté permet sous la bienveillante protection de « Mûlâ Do- 
raïn » d’ébaucher bien des idylles, de commencer bien des intrigues 
qui feront leur chemin au cours de l’année. 

★ 

* * 

Quelle peut être l’origine de ces coutumes? 

Faut-il chercher à les expliquer seulement par la liberté relative 
dont jouit la femme berbère? Celle-ci est bien en effet amenée à 
quitter de temps à autre le foyer; maîtresse de maison, il lui incombe 
le soin de veiller à l’approvisionnement de la famille et de faire les 
achats nécessaires; le mari ne s’occupe guère que du thé et du sucre. 
Ce mousem ne serait-il autre chose qu’un marché où les femmes 
sont, par exception, autorisées à paraître? 

Mais si la femme berbère sort de chez elle, ce n’est pas pour se mê- 
ler à la société des hommes. On sait qu’il se trouve chez les Haha de 
nombreux marchés réservés aux femmes, auxquels les hommes n’ont 
pas accès. Peut-être faut-il voir dans cette curieuse institution éco- 
nomique des marchés de femmes une conquête de l’Islam, plutôt 
qu’une survivance; cette séparation complète des sexes unie au res- 
pect de la liberté extérieure des femmes s’explique d’autant mieux 
chez les Haha où l’organisation domestique est particulièrement stric- 
te (i); elle rend plus singulière encore les pratiques du mousem de 

(i) Douttc, Organisation domestique et sociale des Haha, Bulletin Commercial de 
V Afrique Française, igo5, n° i, page 2 . Les marchés de femmes dane la plaine du Sous 
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Moulay bou Zergtoun. D’ailleurs ce pèlerinage attire surtout les fem- 
mes des Chiadma; celles-ci ne viennent pas sur les marchés des 
hommes, et ne possèdent pas de marchés spéciaux. 

Cherchera-t-on à invoquer « le caractère primitivement sacré de 
la femme » pour expliquer l’interdit qui la frappe pendant ce jour 
de fête? (i). Mais la réalité qui se devine sous les apparences extérieu- 
res est, comme nous l’avons vu, toute autre que celle que veulent 
nous montrer les fûqhâ. 

Il faut, croyons-nous, chercher l’explication par comparaison à 
d’autres fêtes berbères. 

Une autre fête des femmes nous est signalée sur le versant sud du 
Grand Atlas à Mnizla (2). Le premier vendredi de la nouvelle année, 
les femmes du village et des environs se rendent en pèlerinage au 
sommet de la montagne de Mezgou en un lieu nommé Timesgidiwin, 
où les sabots du cheval de Moulay 'Alî ont laissé des traces sur le ro- 
cher. Aucun homme ne doit empêcher sa femme ou ses parentes d’y 
aller et elles s’y rendent dévoilées contrairement à leur habitude. 
Toute la journée elles dansent le « ahuâè »; nous ignorons ce qu’elles 
chantent mais on sait que les hommes n’y vont pas. L’effort de l’Is- 
l£m pour faire disparaître la coutume ancienne apparaît ici plus net- 
tement encore qu’à Moulay bou Zergtoun. 

Mais à l’autre extrémité du monde berbère chez les Matmata du 
Sud Tunisien, les curieuses pratiques d’un pèlerinage célèbre, parais- 
sent trop semblables à celles que nous venons de décrire, pour que 
nous n’hésitions pas à les rapporter ici. 

Le tombeau de Sidi Gennaou est situé entre Gabès et Kebili. C’est 
habituellement un simple caravansérail où s’arrêtent les rares voya- 
geurs de cette route. Mais au printemps, ce lieu devient le rendez- 
vous de milliers de pèlerins. Ce saint possède, comme le nôtre, le pou- 
voir d’exaucer rapidement tous les vœux, mais il exige qu’on soit, 

sont d’institution récente ; on estime qu’ils permettent d’éviter les scènes de débauche 
qu’offrent parfois les marchés ouverts aux deux sexes. II faut de plus remarquer que la 
femme berbère est obligée de se rendre au marché dans les régions où les Juifs n’exercent 
pas le métier de colporteurs à domicile. La disparition des juivcrie9 du Sud Marocain ex** 
Phque peut-être le développement des marchés de femmes. 

(1) Doutté, ibid. 

(2) Sitte und Rùcht in Nordafrika. Stutgart, iqa 3 , p. 9. 
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pour le prier, libre de tout lien. Aussi les femmes se font-elles répu- 
dier par leur époux avant de partir en pèlerinage, quitte à contracter 
le lendemain, à leur retour, un nouveau mariage. Elles peuvent 
ainsi, disent les fûqhâ, concentrer tout leur amour sur Sidi Gen- 
naou afin qu’il leur accorde plus aisément ce qu’elles désirent. Com- 
me à Mogador, les maris ne peuvent interdire à leur épouse d’y aller, 
et l’on voit les femmes, provocantes et dévoilées, se mêler sans pu- 
deur aux groupes des hommes. On ne leur tient pas rigueur des fau- 
tes qu’elles peuvent commettre, mais le saint punit de mort les hom- 
mes qui se laissent entraîner (i). 

Ici le voile jeté par l’Islâm sur la réalité est plus transparent. On 
peut penser qu’à Sidi Gennaou comme à> Mogador, comme en d’autres 
lieux oir. des pratiques analogues ont été relevées (a), nous sommes 
en présence d’anciennes fêtes rituelles où la licence des femmes se 
donnait libre cours. Avant que les efforts de la nouvelle religion 
n’aient altéré le caractère de ccs pratiques, au printemps ou à l’au- 
tomne, à des moments choisis où la nature paraissait mystérieuse- 
ment liée au commerce des sexes, on célébrait alors ces orgies sacrées 
qui devaient donner à la vie un renouveau d’activité. 



U 

La pêche en mer 

Près d’un petit village de pêcheurs de la côte du Sud quatre piro- 
gues tirées au sec sous leurs abris attendent une mer favorable à la 
pêche au large. 

Le matin, à l’aube, les matelots se réunissent sur la plage. Les 
vieux reis, ceux qui connaissent par les signes atmosphériques les 
probabilités d’amélioration ou d’aggravation de la . force de la 



(1) Nous devons cette intéressante communication sur Sidi^Genftaou à M. l’interprète 
militaire de i r ® classe Sebaut. 

(2) Pratiques signalées sous le nom de « nui* de Fémur », 
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boule (i), décident s’il convient de se risquer et de franchir les bri- 
sant» pour aller pêcher le tasergal. 

Le tasergal « Pomatomus Saltatrix » est un bea«u poisson de quatre 
à cinq kilogs, dont la chair un peu grasse est très appréciée des ber- 
bères du Sud. Il joue dans l’alimentation du pays un rôle comparable 
à celui de l’alose dans le Nord, et sous forme de tranches découpées, 
cuites au four et séchées ( tagrâst ), il pénètre au fond des montagnes 
de l’Anti-Atlas, par delà les Ida ou Kensous. On vend des centaines 
de quinta'ux de ce poisson à la grande foire du Tazeroualt et, en cette 
circonstance, les abid du Draa viennent échanger contre un double 
poids de datte la tagrûsi ou bien le poisson séché (hût mierrth) pré- 
parés en abondance à Agadir ou sur la côte du Tekna. 

Le tasergal est particulièrement abondant à la fin de l’été et à 
l’automne. On chasse les bancs de poissons vers les plages, on les 
cerne avec des sennes sans poche qu’on tire à terre et il est alors 
facile d’en capturer des centaines. Mais le plus souvent, il faut le 
pêcher à la traîne, à trois ou quatre milles au large, et les marins, 
qui ne cessent jamais de chanter à la mer pour rythmer leurs eoups 
d’aviron, s’aventurent alors à grande distance de' sorte qu’on n’aper- 
çoit plus leurs pirogues du rivage. 

Partons avec nos marins berbère» à la capture du tasergal. La mer 
est belle, presque calme, 'une faible ondulation venue du large fait 
friser d’écume la crête aiguë de la houle qui vient mourir sans bruit 
sur la plage. Les marins, à demi-nns, vêtus de haillons qu’ils réser- 
vent pour la pêche, font sortir des huttes de rtem leurs pirogues 
noires armées d’un feston blanc et rouge. Pour faciliter la manœu- 
vre, ils placent sur les galets des rondins de bois, poussent leurs 
bateaux jusqu’au fond de la crique formée par un court épi rocheux, 
et lestement s’embarquent parmi les pierres. Les premiers rouleaux 
sont franchis d’une nage rapide et vigoureuse, et résolument les 
pirogues « entrent en mer »'. 

Tandis que le vieux reis tient ferme la barre et cherche au loin les 
indices des bancs de poissons que survolent mouettes et macreuses, 

(i) O* atteste, dans le dipktfne d’d* feis cohflMné, « qu’il connaît l'aggravation ou 
l 'amélioration de la mer ». é<uLa£j îalj ô j*) 
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YaSubîr, ou reis de pêche, prépare les perches de roseau, avec leurs 
lignes courtes, munies d’un crochet à peine recourbé et garni d’un 
morceau de peau brillante de tasergal. 

Les six rameurs chantent sur un rythme assez lent : 



Bismi rebbi 


Au nom de Dieu 


Bismi llahi 


Au nom d'Allah 


ilia gellûh 


Sur la planchette (i) 


ittïar igis 


C’est écrit 


ûla l ktâb 


Ou dans le livre 


ittïar igis 


C’est écrit. 



Ces hommes simples et pieux, habitués à lutter contre des forces 
qui dépassent infiniment leurs pauvres moyens, menacés à la mer 
par la houle et le vent, se sentent plus que d’autres entre les mains 
de Dieu, et leurs chants traduisent presque tous les sentiments pro- 
fonds qu’ils ont d’être entièrement sous la dépendance de sa volonté. 

Le reis prend un des roseaux et laisse courir dans l'eau le crochet 
garni de peau brillante. Brusquement un tasergal se jette sur l’hame- 
çon. D’un coup d’épaule, le voilà enlevé et jeté en l’air; il retombe 
a*u milieu de la chambre, salué par un cri de joie, se décroche seul et 
se débat. « Alüs! crie le reis, faites de l’écume! ». La pirogue 
s’élance sous les coups vigoureux des rameurs qui ne cessent de 
chanter : 

Bismi llahi 
Allah akbar 
Bismi llahi 
A llah akbar 

Les poissons se succèdent les uns aux auftres au bout des lignes que 
tiennent le reis et Yaèûbîr; nous sommes bien sur le banc et les piro- 
gues voisines se rapprochent pour profiter de l’aubaine. Plus l’embar- 
cation va vite, plus on en prend. 

Sur un rythme très rapide les rameurs chantent : 

Babô-ô-Rjâ Maître du poisson désiré 

Semdî-l-Bjâ Comble-moi des biens désirés ! 

(i) La planchette (Il il h) comme le livre (kiûb) désignent ici le Livre du Destin 
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et nagent sans s’arrêter, à une allure frénétique. Mais il faut chanter, 
car si le veut le Seigneur Dieu la barque peut être remplie en quel- 
ques instants : une heureuse pêche est un bienfait de Lui, gratuite- 
ment donné ( rizq Allah). 

Puis le banc de poissons disparaît, les touches deviennent rares, 
les bras sont las. On s’arrête quelques instants en supputant la 
valeur de la pêche; les plaisanteries vont leur train sur les efforts inu- 
tiles des voisins qui n’ont guère réussi. Après quelques minutes de 
repos, on estime la pêche suffisante et l’on décide de rentrer. 

Tandis qu'ils reviennent vers le port, qu’ils « sortent » de la mer, 
les marins chantent : 

iâ ddamt â rebbi La durée est à Dieu 

iâ idâm ilia hûa Et lui seul est durable. 

Le rythme est plus lent, les bras sont fatigués. On se recueille pour 
le passage toujours impressionnant, et souvent périlleux au rètour, 
des brisants qui défendent l’entrée de la crique minuscule. Cette fois 
les visages sont graves, personne ne plaisante, le chant se tait. Le 
reis se dresse attentif au passage des vagues qui déferlent avec un bruit 
sourd, parmi la poussière d’eau qu’emporte le vent. La houle a forcé 
quelque peu pendant nos deux heures de pêche, les crêtes sont hautes 
et il faut choisir son moment pour les franchir. On attend l’embellie, 
les yeux fixés, tantôt sur le reis, tantôt sur la ligne coupante des plis 
de houle qui courent dangereusement à nos côtés. Tout à coup le reis 
lance entre les rouleaux; la mer soulève la pirogue qui se dresse et se 
couche en travers; les muscles se tendent, les cris éclatent et tandis 
qu’on nage avec acharnement, on jette en haletant l’invocation aux 
saints patrons de la côte « ha Regraga! ha Regraga! » Grâce à cette 
protection, et aussi, il faut bien le dire, à l’effort des nageurs, l’embar- 
cation se redresse et passe. Déjà les embruns de la barre sont franchis, 
on approche des rochers de l’abri, le sourire revient sur les lèvre». 
Cette fois encore, la mer « n’a mangé personne » et la pêche est bonne. 
Rendons grâce à Dieu. 
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III 

LfiS SAINTS DE LA CÔTE 

Que sont les saints Regraga invoqués par les marins ? 

Depuis Safi jusqu’au sud d’Ifni on trouve leurs tombes gigantes- 
ques seules ou groupées par deux; elles ne s’écartent guère de la mer 
sauf peut-être dans la zone d’influence des marabouts Regraga qui 
poussent chaque année leur tournée de ziara jusqu’au pays des Oulad 
bou Sebà. 

Nous touchons ici à l’un des points les plus obscurs de l’histoire du 
Sud Marocain; et nous en connaissons trop mal le passé pour oser 
risquer sur ce sujet des hypothèses nouvelles. Dans le folk-lore, les 
Regraga sont des compagnons <du Prophète venus en ce pays pour 
prêcher l’Islam en langue berbère (i). Dans l’histoire, c’est une tribu 
de berbères Masmouda et ils se trouvaient déjà au temps de Léon 
l’Africain installés sur le Djebel Hadid de la même manière qu’à pré- 
sent (2). 

Peut-être est-il permis de croire que ces Regraga prirent une part 
active à la lutte contre les Portugais du xvi e siècle, au temps dur grand 
mouvement Jazouli, et qu’un certain nombre d’entre eux moururent 
en qualité de mojâhidln près des abris maritimes qu’occupaient les 
Lusitaniens. 

Il n’est pas douteux d’ailleurs que le nom de Regraga soit donné 
à beaucoup de saints dont l’origine est plus incertaine encore et dont 
les titres au culte des Berbères sont beaucoup plus anciens. En par- 
ticulier, ceux qui sont groupés deux par deux se présentent à nous 
sous des apparences parfois étranges. 

Sidi Ghoziat par exemple, à cinq kilomètres au Sud de Safi, près 
d’une petite crique utilisée l’été par les marins, désigne sous un nom 
unique deux grandes tombes ornées l’une et l’autre d’attributs 
sexuels en pierre. Ce sont, nous dit-on, le saint et sa femme. Près 
des deux tombes se trouve un galet noir avec lequel les visiteurs 



(1) Doutté, En tribu, p. 36o ; Henri Basset, Littérature des Berbères , p. 264. 
(3) Description de l f Afrique , édit. Scheffer, I, 164. 
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